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H J S T  O  I R E

P R E M I E R E  P A R T I E .

E finiíTois à peinc ma 
quinziéme année , lorí-

vècu comme un homme à ta- 
lenn, ( car il étoit Muíicien , ) 
mourut de même , c’eíl-à-dire , 
avec quelque réputation & poinc 
de bien.JVia Mere qni ne lui fur- 
vêcut que de peu de rems , me 
lailia en mourant à ia merci de 
qui voulut m’afliíler. Je  reílai 
donc au pouvoir de mes Parens 
&  particuiierement d’une Tante >

D E

O G O

J  que monPere aprèsavoir

A
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qui me voyant fans bien , plutôt 
par ia craintc que je lie lui fuílè 
â charge , que par affedion , s’in- 
tereíía pour me faire placer dans 
quelque Couvent, pourmavoix 
que j ’avois aílés belle, ou auprès 
de quelque Dame, à tirre de Fem- 
me de Chambre , ouenfinchez 
queiqueOuvriere,qui voulut bien 
fe charger de moi par charité , 
comme d’une pauvre filie , ( car 
c ’étoicla phraíe donc fe íervoit 
ma Tante. ) Le Couvent n.e fut 
point de mon gout j je crus re- 
marquer quil manquoitquelque 
chofe à ma vocation , & la íer- 
vitude me paroiíFoit trop hurni- 
liante. D ’aillcurs mes charmes 
naiíTans étoient capables de faire 
trembier la femme ia plus perfua- 
dée des fiens , cela'ifiétoit pas 
un petit obltacle à en trouver 
une qui voulut me prendre au
près d’elle 5 mais toutes ces difib 
çultés ifiétoient rien pour ma
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Tante en comparaiíbn de celle 
de donner de bargent 3 Sc on ne 
trouvoit aucirne Ouvriere , qui , 
fans cela , vouiut fe charger de 
moi.

Il ne fut donc plns qneftion que 
de me troííver une condition 
l’on ni exagera beaucoup les dif- 
ficultés r Sc íouvent , car la mort 
de ma Mere nVayant fait aban- 
donner fa Maiíon pour paíler 
dans celle de ma Tante , j ’étois 
perpétuellement íous ía ferule , 
ce qui m’eut fait accepter les plus 
dures conditions , períuadée 
qu’011 ne pouvoit rien ajouter à 
la mienne. Cependant 1’experien- 
ce nVapprit qu’on pouvoit être 
pius maL

Elle nVappellà un jour pour 
me faire partdu parti qu-’elle m’a- 
voit trouvé , Sc afín que ceia eüt 
cet air de myítere qu’elle croyoic 
neceílaire pour me graver pro- 
foüdement 1’énergique ^iiícours

A ij
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quelle m’avoit préparé , elle me: 
fit paíTer dans une chambre feule 
avec eile, ou continuant toujours 
à me traiter comrne une períonne 
à laquelle on a quelque chofe de 
grande importance à communi- 
quer , elle vouluc que je iuífe 
aífiíTe pour commencer fon dif- 
cours, qui contenoit en fubftance 
quelque chofe d’aífes juíte , mais 
noyé dans ces torrens cie lieux 
communs , dont les parens idiots 
fçavent faire un figrand ufageen 
pareil cas.

Eile commença pour fe payer 
du tribuc qu’exigeoit fa charité , 
par me faire bien fentir ma mi fe
re , & ce fut-làou fa Rhetorique 
ne manqua pas d’expreflions : 
il n’enfuc pas de même iorfqu’elle 
voulut fe mêler de me donner 
cies regles de conduite 3 elle s’em- 
baraíía dans un galimatias , dont 
je defefperois de voir fortir la 
bonne liame : ce n’étoic que ci-



D E G  O G Or p
uations mal retenucs , &  encore 
pias mal appliquées , préceptes 
interpretes fuivant qu’elle le 
eroyoit atile aax circonítances , 
ornes des termes íes plus pom- 
peax qidil lai étoit poffible , 6c 
quelqaefois d’an íliíe Prover- 
bial.

Elle me dit que j ’érois belle , 
& par confequent d’une trop dif- 
ficile garde poar elle , qai étoit 
trop bonne > mais que ç’avoit tou— 
jours été fon vice , qu’elle ainioic 
mieux s’en remettre. aux foins 
d’une autre , &  que , graces* à 
Dieu &: au Très-R. P. Chérubin 
( c’étoit fon Diredeur ) , Poii- 
avoit trouvé une perfonne telle 
qu’on la pouvoit deíirer : que 
fa naiilance égaloit fa façeífe ôí- 
fa pieté 5. qifelle vouloit bien. fe 
eharger de moi , ainíi qu^elle: 
av.o;t fait de plufieurs autres 3-, 
poar me faire du l>ien k propor— 
tdon. que je irfen rendrois df*~

A-iij}



gne : que dans une femblable 
maifon , je ferois non feulemenc 
à-Tabri de la neceííité , mais mê- 
me que mon ame feroit édifiée

me viendroit à merveiile pour 
réprimer mon pecit air diílipé ôc 
volage j &  finiíTant comme eíle 
avoit commencé , elle me dic que 
la íomme qu’eile débourfoit , 
pour mille petites dépenfes donc 
elle ne pouvoit fe difpenfer,écoic 
bien au-delà de fes forces, ( quoi- 
que je n’ignoraíIe point que du 
débris de notre petice fortune , il 
n’eüt paííé chez elle plus qu 11 ne 
falloit pour facisfaire à cette dé~ 
penfe : ) mais qidauííidétoit touc 
ce qibelle fut dans le deíTein de 
faire pour moi , & que s’il arri- 
yoit que je n’en profitaííe pas , 
&  que lie entendic en rien parler 
de moi , elle fçaurok me faire pu
nir comme on punit les liberti
nos.



D E G  O G O- 7
Un femblable diícours fit fur 

m oifeftetquil ne manque jamais 
de faire fur de jeunes gens : une 
parcie m’échapa £e je íis la criti
que de fautre. Elle pouvoit mê- 
me s’enpaíTer pour me faire con- 
noítre la dureté de fon cocur ,, 
trois ou quatre mois que j’avois 
pafle chez elle étoient futfifans. 
Cétoit une femme qui fans être 
riche, pouvoit vivre afies com- 
modement du petit état que lui 
avojt laifie fon Mary , fi une for- 
dide avarice ne 1’eut empêché 
d’en joüir > au furplus , le dode 
Sermon dont je viens de faire 
1’extrait, peut donner une jufte 
idée de ce que pouvoit être la 
Dame , fi vous y ajoutez une 
dévotion mal entenduê ôe tou- 
jours chagrine.

Telle étoit ma Tante , qui 
* après avoir parlé une heure 6c 

demie, déparla enfin pour enten- 
dre ma réponfe , dont elle parut
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contente., &c loríqu’elie me crirc 
fuffifamment fermonée,il fut que- 
íiion d’alier chez la Dame , dont 
on m’avo'ic faic fète : ma Tante 
de qul la plus forte dépenfe étoic 
ies complimens, s’en donna là 
tout à fonaife, &  loifqu’elles en, 
eurent fatieté , on parla de 
moi.

Elle m’avoir dépeint à cette 
Dam e, comme j ’ai déja dit 3 c’eíl- 
à - dire , comme une petite per- 
forme inconílante , legere , &  à 
cjui , pour rabattrc la fierté , il 
etoit bon de tenir la bride haute , 
puifque fon zele charitable vou- 
loic bien defcendre à nVinlfruire 
autant qu’a m3aíTifter : elle m’a- 
borda cependant de Dair le plus 
riant qu’il lui fut poílible , en 
d iía n tc ’eíf donc-là ia belle en- 
fant dont v o u sm a v a  t arlé ?ma 
Tante prit la parole pour moi , 
plaignant fort mon forr ,.ce qui 
ocealionna de r.ecommeiacer fon
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Sermon , qui fut commencé, &  
fini par le Commentaire des ver- 
tus moraies & Chréciennes de 
ma future .MaítreíTe , fans préju- 
dice d’une exhortation circulaire 
qu’elle fic, tanr àlaD am e, qu’aux 
Domeftiques inclufivemént, les 
priant de ne me rien paíTer fur les 
chofes ou je pourrois manquer r 
après qtioi cette bonne Dame &í 
elle paflerent dans un petic cabi
ne: , ou elles s’entretinrent long- 
tems , &  ou vraifemblablement 
on ratifta les articles de ma Cap- 
tivité j car ma nouvelle Bienfai- 
trice en fortant hauíTa la tece & 
les yeux , 6c les rebaiílant avec 
un air de confrance, lui d it : alíez, 
ailez , ma chere Dame , avant 
quil foit quinze jours , tout fera 
bien changé , nous fçavons con> 
ment on s’y prend ; ma Tante 
s’appercevant que ce difcours 
pouvoitavoir été entendu, fit un. 
íigne à ma MaítreíTe , 6c elle
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répondit comrne fi elles euíTent 
parle de coute autre chofe.

Ce fone les riens qui décident 
de notre éducarion : rçéanmoins 
fi l’on confieicre combien eeux à 
qui elle eíl commife hazardenc 
de chofes devant lesjennes gens , 
1 011 diroit qu'ils ignorenc cette 
vericé : mov. experience n5éroic 
pas parfaite , cependant par un 
inílinit naturei ou occafionné , 
il y avoit longtems que les cho
fes les plus fimples étoient chez 
moi matiere à réflexion : jofois 
ínême hazarder des conjedures 
hardies T qui fe trouvant juíti- 
fiées par 1’événement , me ren- 
doient joyeufe & vaine au poinc 
de dédaigner de communiquer 
ines idees à perfonne , connoif- 
fant déja qu’elles devenoient pré- 
judiciables à proportion de leur 
jufteíTe, furcout lorfqifelles fem- 
blent nous enlever à notre age.

Le geíte que j ’avois vu faire
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,à ma Tante , me íit donc faire 
des réflexions 6c elles tendirentà 
jne d o mie r un avant-dégout de 
mon érat íutur : néanmoins je la 
laiíTai fortir fans en rien témob- 
gner, bien réfolue cependant , 
( comptant comme je viens de 
dire fur mes petites lumieres, ) 
que cela me feroit u.tile pour me 
conduire fans me commettre.

CetteDame étant à la  concluite 
de ma Tante , je reftai feuie avec 
deux filies qui étoient là : la con- 
verfation de 1’efcalier qui fut lon- 
gue, me donna le tems de per- 
feclionner mon premier coup 
d’oeil , qui n ’avoit pas été avan- 
tageux pour 1’une i elle fe fu.t 
bien paílé de 1’examen , elle n’y 
gagna pas, elle étoit laide ôe de 
mauvaife humeur .j fiautre me 
parut aífez gaye . fans doute 
parce qu’elle étoit joüe , ( 6c qui 
confentit pourtant queje le fulfe 
plus q u e ile , fans en etre pour
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cela plus triíie. ) II nen étoit pas 
de même de celíe dont j ’ai déia 
parié , c’etoit unelaide boiteuíe , 
qui dépofitaire des fecrets de la 
Dame , &  indjgnée de me voir 
íi belle , me lanxpit des regards 
à la dérobée qui me laiíloient 
démêler un -chagrin qui eut été» 
extreme , fans fefpoir de me 
voir bientôt vidime de celui de 
notre commune M aítre líed o n t 
je crois qu’il eíl à propos , avant 
cTailer plus loin , que je faíle un. 
petit poitrait hiítorique.

Cétoit une vieille filie de qua- 
rante-cinq ans ou environ , qui 
fans avoir été jolie , même dans 
fa plus grande jeuneííe , n’avoit 
pas iaiífé d’avair quelques Ado- 
rateurs , que la Chronique dit 
quelle ne defefperoit point. 
Êlle en connoiífoit li bien le prix , 
que lorfque les ans eurent ag- 
gravésfur fon vifage les outrages 
que la natureavoit commencés»

elle
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eüe mit en ufage tout ce qu’elle 
crut capable de 1 es retenir : eUe 
fe piqua d^efpric, puis íit Ia folie , 
la petice diílipée, prit de ces a:rs 
eníantins : mais touc cela vdine- 
ment 3 elle ne faifoit qtfajouter 
des ridicules à la laideur. Elle fe 
récrêpit pourtant à plufieurs re- 
prifes, 6c le tout en pure perte. 
Defefperée , 6c voulant à quel- 
que prix que ce fut y trouver 
quelque remede , elle couroit à 
ion miroir: mais íoin de diminuer
ía dòuleur , il ne fervoit qn’à lui 
en faire connoitre 1’irreparable 
caufe : il lui repeta, 6c à tant de 
reprifes,que idétant pas faite pour 
qucles chofes de la Terre tinílenta ^
à elle , il falloit qtfelle eut du 
gout pour le Ciei 3 qu’enfin fa lai
deur lui tenant lieu de vocation , 
elle fe jetta à corps perdu dans 
une dévotion outrée 3 de forte 
que le libertinage faifant place â 
riiypocrifie , elle quitta un vice

B
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quelquefoís excufable , pour fe 
revétir d’un généralement dé- 
teílé.
L o n  peut blen s’imaginer qifelie 

conferva toujours le même fond 
de défirs , &  qtfelie ne changea 
que ia maniere de les manifefter: 
je dis de les maiiifefter , car tou- 
res ces prétendues pratiques de 
pieté ne deviennent un voile qui 
couvre le fond de femblables 
gens ,qu’aux yeux de ceux qu’on 
abufe aifément: auffi ne la tenant 
pour Sainte quedes mains de ma 
Tante , la connoiííance que j ’a- 
vois de fa façon de penfer , m’a- 
voit prefque íait croire qu’il en 
étoit autrement, &  Texperience 
ne m’en convainquitquetrop. La 
Vercu étoit le but de fes traits 5 
&  la Beauté , Tobjet de fa haine. 
Elle me 1’avoiia donc , m’en ju- 
geant plus digne qu’une autre , 
ians en garantir toüt ce qui étoit 
plus aimable qtbelle , ceít dire.
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eu peut s’en faut, qu’elle liaiíToic 
le Genre-humain.

A Tégard de fa qualité , je ne 
fçai íi eile écoit aulli bien prou- 
vée qu’elie fe 1’imaginoit j mais 
quoiqifil en fuc , elle en écoic ri- 
dicule au pomc que la verité , 
(c’eíl cependantbeaucoup d ire ,) 
n’euc pu y rien ajouter : cela ne 
lui donnoic cependanc pas un 
pecic relief auprès de bien de  ̂
gens , & furtouc de ma Tante , 
qui faifant fon éloge , n’avoit 
pas paflé legerement fur les qua- 
licés : ce qu’elle avoit reçu avec 
ce degré de modeítie , qui fait 
connoítre aux gens quon ne les 
croit pas indignes de vivre , puif- 
qu’ils fententleur inferioricé.

Voilàtraic pour traic , Made- 
moifelle dela Chatautrie , c’étoic 
le nom du perfonnage auprès 
duquel j ’écois condamnée à paf- 
fer ma jeuneífe.

Elle rentra , venant de con'-
B i j
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düire ma Tante , 6c fit en faveur 
de ía nouvelle hôtcíTe une incli- 
nation de tète, que je pavai d’une 
jrofonde réverenee : elle rne fit: 
aífcoir , me demanda comment 
lonm e nommoic , quel áge j ’a- 
vois, toutes chofes qiftelle íçavoic 
à merveille , mais c’étoit de fes 
façons d’entrer en converfation- 
Je  lui dis que je me nommois 
Gogo , 6c que j ’avois quinze ans>. 
affedant to uj ou rs > fuivant mon 
projet,i’air le plus íimple. Depeur 
que fes queftions ne paruíTent 
trop précipicées, elle parloic aux 
autres filies, puis revenoit à m oi, 
chercliant à connoítre les chofes 
fur lefquelles j ’étois facile àmor- 
tifier } ce qu’elle s’étoit projetté 
de faire dès qu’elle nfavoit vüe. 
Poury réüffir, elle mefitindirec- 
tement des queftions vagues , 
qu’elle crut fuffifantes > car fins 
erre fpirituelle , elle avoit cerre 
pénétration maligne que donne
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ie défir de nuire &  qai en donne 
Part. Elles roulerent d’abord fur 
les amufemens , pais far ies plai- 
fu s , pour connoitre comment 011 
en avoit ufé chez mes Pere ÔC 
Mere , &  queile impreííion ils 
avoienx faic far moi.

Elle me fitentendre que la vie 
• que j’a!lois mener feroic bien dif- 

rerente , puifqu’ayant déja une 
Femme de Chambre, elie me pre- 
noit auprès d’elle fans autre né- 
ceíhté que de me fauver des 
écüeiis ou me jetteroit indubita- 
blement une vie mondaine : que 
chez elle il n’y avoit ni B a i, ni, 
Opera , ni Comedie. Ce n’avoit 
été quefur ces-plaifirs que j ’avois 
été interrogue, quoique fes foup- 
çons ne fiífent pas grace à ma 
jeuneííejur les atures , car je la 
vis fe prefler d’ajouter , pas mê- 
me la moindre petite fréquenta- 
tion 5 je vous avouè que cela e í t  
bien dur , mais on fe fait à tout,

B lij
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& ;e préfume à votre phyfíono- 
mie que vous naurez pas paile 
unmoisparmijios pratiquespieu- 
fcs , quelles vous feront com- 
me du miei.

Quoique nous douraíTions tou- 
tes deux de FaccompliíTement de 
la Prophetie , &  qtdelie me fit 
fentir tout 1’afíreux de mon érat, 
j e  ne laiíTai pas d y  répondre , 
eomme íi je n’en connoiííois pas 
toute la malignité , que je ferois 
mes effors,pour me coníerver ia 
bonne opinion qtdelie avoit de 
rnoi 3 ia íoirée fe paíTa en fem- 
blables propos.

M a s  idees avoient déja bien 
fait du chemin íur le compre de 
cerre Dame 3 cependant pour les 
perfeótioner, je bruiois de par- 
ler á Pune des Filies qrPelle avoic 
près d’eile. Je m’ maginois que 
cela feroit Íuflifant pour ache- 
ver de la connoltre , qnand fon 
iuren.ion feroit de me la cacher*
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Favo is déja jetté les yeux fur Ja -  
votte > c’étoit ie nom de celle 
qui étoit jolie : mais ia chofe 
n’écaiit pas poflible ce foir-là. , 
j ’eus vinge fois envie de reroúr- 
ner chez ma Tantej mais j ’étoi$ 
íi certaine d’une mauvaife recep- 
tion , 6c quül faudroit toujours 
revenir , que je préíeraile défa— 
grement de refter.

Queíquinllant ãprès on fit uti. 
fonper auíll court que frugal j 
mais en récompenfe on fit une 
pieufe le&ure qui fuc longue , ou 
ia Darne du Logis joignit fes re- 
íiéxions , ce qui ne ia racourcic 
pas 51 on fic ia Priere , après quoL 
notre MaicreíTe me d it : ma Filie , 
vous avez vü nos pratiques du 
foir , voos verrez dema-in celles. 
du jour , &  ce fera toujours de 
même , & l’on fe concha.

Je  mabandonnai pour lors à 
toutes mes réflexions, je me re- 
préíemois çerce Maureííe k  'fai-
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fantun plaiílr bárbar-e de mbiffli- 
ger. La façon ironique dont elle 
nfiavok parle, &  bapplaudiUant: 
maintien que je n’avois que trop 
connu dans fa fidelle confidente 
m’en étoient de íurs garans. Je  
m’attendois à erre maitriíee par 
des gens que je méprifois déja 
íouverainement , & jkivois unor- 
giieil qui m’en lailíbit à peine fu- 
porter Tidee mais à quoi fer- 
vent les réflexions fur nos mife- 
re s , lorfq.ulon neít pas dans le 
cas d’y rtmedier , finon à les 
augmenter. Toutesfois le íom- 
meil vint les interrompre , je dor
mis aílez tranquillement juf- 
qifienviron fix heures,c’eíl:-à-dire, 
une heure avant qu’il fiít jour 
chez Mademoifelle. Je  me levai 
&  je voulus eíTayer fi par mes 
attentions , je pourrois vaincre 
fa mauvaife humeur : m̂ tis jen ’y 
gagnai rien. Dès qu’elle me vir 
Eabillée , elle me dit que pour
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bien commencer la journée , il 
failoit 1’offrir au Seigneurj eile fc 
mit à faire la Priere , après quoi 
nous lumes à la MeíTe. Lorfque 
1 on fut rentré, eile me montra 
quelquesotivrages, dopt eile fai- 
foic fon délaífement , &  dont il 
failoit, diíoit-elle, que je fiíTe mon 
occupation , crainte que Poifiveté 
11’occaíionnât chez moi ia tenta- 
tionj eile ajouta qu’eneore qu’elle 
ne me le íilt pas faire à deíTein d’en 
tirer aucun proiit , eile me con- 
feilloit cependant de m’y attacher. 
eomme ft cela devoit un jour 
m’être utile, puifqu’elie vouloit 
bien prendre la peine de me le 
montrer, &  quil n y  avoit per- 
fonne à Paris plus qtdelle en état 
de le faire. Après ce petit aíte 
d’humilké»elle me fit mettre à 
Pouvrage.

Une éguille fe trouva très-dé- 
placée entre des mains qni n’a- 
voient jamais touché quttn Cia-
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vecin ou des Livres de Mufique. 
J  encommençaidoncdalíésmau- 
vais ouvrage. Mademoifelle de ía 
Chatautrie ne manqua pas d’en 
faire 1 eloge d’un ífile peu Chré- 
tien , &  vous noterez qu’elie 
avoit pour fecond fa fidelle boi- 
teufe , qui dans Toccaíion lançant 
pieufement fon trair, me ie ren- 
doit pius infuportabie.

Quoique Javotte, dont j ’ai déja 
parié , eut eu à peu près le même 
fo rt , &  que cela lui donna quel- 
que relâche , je crus remarquer 
quelle participoit à ma peine , 
ce qui me la faifoit íupporcer un 
peu pius patiemment : dansquel- 
ques intervalles de la journée 
nous nous raprochames , eile 
commença par me plaindre,&moi 
par pieurer. Je la priai de me dire 
de quelle façon je pourrois m’y 
prendre pour faire ceder des pro
cedes auxquels je fentois que je 
ne pourrois redíter : Ah ! M.ide-
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moifelie , me dit-eile , je n’en 
connois point. II y a bientòt detix 
ans que je fuis dans cecte affreufç 
maifon, íi je ne fçavois pas bien- 
tôt en íortir , il n’y a point d’ex- 
tremités auxquelles je ne me por- 
taíTe pour le pouvoirfaire, encore 
queje n’y aye jamais été íi mal 
que je prévois que vous y íerez , 
quoique fans doute le meritant 
moins j je lui demandai quelleen 
pouvoit être la caufe. Vous êtes 
trop belle, Mademoifelle, vous 
êces trop belle , me repeta-t’e lle , 
&í c’eft ici un crime qu’on ne par- 
donne point : elle acheva de me 
defefperer en me cara&eriíant 
notre MaítreíTe.

Je fatiguerois le Ledeur le píus 
patient, ii j'entreprenois de lui 
raire un recit exaót de tous les 
dágoúts que j ’eus dans cette 
Maifon.

J y  paíTai trois ou quatre mois. 
extréjnemgnt triíte, fans pouvoir
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obtenir la permiílion de voir ma 
Tante icar il avoit été dit que 
pour me dépayfer , on me tien- 
idroit éloignée de mes Parens. 
Je  penfois que lorfqifelle feroit 
informee de la façon dont j ’étois 
traicée 5 elLe y apporteroit quel- 
que remede , mais fen fus plei- 
nement deçue , loríqne fondam 
en larmes, je la lui expofai. Com- 
me c’étoic de ces c]ioíes dont tous 
les dehors étoient à mon avan- 
tage , que grace à fa ítupidicé 
je ne pouvois lui faire entendre 
que ces dehors , je ne fus écou- 
tée que pour ètre reprife , &  ne 
pus gâgner fur elle autre chofe, 
íinon qifeile s’abíliendroit d’en 
venir laire fes remercimens à 
maMaitreífe. Je  la quittai aífís 
brufquement , non fans avoir 
-manque vingt fois de perdre ce 
jefpect qu’on dit quenous devons 
à nos Parens, fuílènt-ils des fots > 
le précepte ne diftingue point.
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Je ne fçavois cependant queí 

'parti prendre > j’avois envie de 
ne point retourner à la maifon , 
períuadée que j ’avois vainement 
apporté tous les foins qui pou- 
'Voient m’y procurer une vie 
tranquille. J ’étois furprife &  fâ- 
chée que ia façon impérieufe 
avec laqueile je lui repondois 
tous les jours , ne la determinar 
pas à me renvoicr j j ’ignorois 
que le dédommagement qu’elle 
trouvoit à nVenlever au monde , 
qui 1’avoit abandonné , ftit pour 
elie d’un fi grand prix: mais en- 
dn fongeant que rien n’étoit plus 
propre à perpetuer fes mauvais 
procedés que la façon dont je 
les prenois à coeur , je réfolus 0  
que dorefnavant, en rempliífant 
tous mes devoirs , j ’afFeéterois 
une gaieté à toute épreuve.

J ’arrivaiàla maifon dans cette 
réfolution, & je ne tardai pas à 
en voir ailer les efFets au - elelà

C
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de mes efperances. x\ía Maítref- 
fe fenrant bien que je n’avois 
pas lieu de me loiier d’elle , 
sdmagina , qu’aiant porté mes 
plaintes àmaTante,eiles avoient 
été fi favorablement écoutées, 
que la joie en tranfpjroit dans 
touces mes adions. Pour s’en 
aíTurer davantage , lorfque nous 
fumes à table , elle lâçha de ces 
termes, pouqm’excÍter à parler, 
èc éclaircir fes doutes : je fus pe
netrante fans doure , ou elle fut 
mal-à^droite , car je m en apper- 
çus. Audi , loin de fatisfaire fa 
curiofité , je ne cherchai qu’à 
aflermir fon erreur , par to.ut ce 
que j’en crus capable j je redou- 

Q blai de bonne humeur , puis à 
mon tour je lâchois de fes ter
mes , comme en n’y penfant pas , 
après lefquels je feignois de cou- 
rir , comme craignant qu’ils ne 
laiíTaíTent percer un myltere que 
Pavois intérêt de caçher : enfiflt
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je fis fi bien, que je la rendis la 
dnpe de ma petite diíTimulation, 
au polnt qu’elle en íufpendit un 
tems pour moi fa mauvaife hu- 
meur, ce q ü en ’avoient pü juf- 
qu’alors toutes mès attentions 
voilà corame on réufíit. je n  ref-7 
fentis les effets dès le mêrne foir, 
il n’étoit plus queftion que de 
moi , l’on m’adreíToit la parole 
cordialement. i ’on fe dénda un 
peu , la converfation devint en- 
joiiée. Comme elle íçavoit que 
j ’avois la voix aíTés beiie , &. que 
j.avois de la méthode , elle me 
p.ria de chanter, [ce que j ’avois 
aéjafaic devant elle ] òc comme, 
par fon ordre je n’y avois en- 
core chanté que des Cantiques, 
j’èn commençois un , mais elle 
m’interrompit,en me difant qu’il 
étoit des tems oü , crainte des 
diítra&ions, cela étoit bon , mais 
qu’il en étoit d’autres ou , fans 
crim e, on pouvoit s’égayer au-

C ii
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trement, 6c que quoiqu’on en dítr 
cll.e n’étoit pas une ridicule qui 
deffendít les plaifirs innocens. Je 
ckantai donc un grand Air.

J ’entendis da bruit aux fenè- 
tres: Corame je connus que c’é- 
toit pour nFentendre , j ’en fus 
encouragée , 6c l’on trouva que 
je chantai alíés bien 5 car à peine 
eus-je fini, qoe L’ air retentit de 
battemens de mains, 6>c quelques 
voix crierent bis , fans compter 
que j ’en reçus les complimens de 
ma Maítreíle , d’un ton qui eu 
rabaiíToit un peu le prix.

Notre voiíinage écoit compofé 
d’un Payeur des Rentes 6c de ía 
Famille , qui occupoit le rez de 
chauffée 6c le premier étage. 
Le fecond étoit tenu par un la- 
meux Procureur , qui délogeoit, 
noas occupions la plus grande 
partie du troiíiéme , 6c 1’autre 
étoit tenuè par ane Dame , qui 
11’avoit pour tou:e faite qifune.
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Servante 6c un Fils qui achevoit 
fes études , &  qui logeoit chcz 
íon Oncle. Ce détail paroít peu 
intereíTant , cependant la fui-te 
fera connoicre qu’il étoit utile.

Un inílant après que j’eus 
chanté , nous encendímes fur 
1’efcalier un. bruit de voix fémi- 
nines : Je  me doutai d’abord 
crueílc en pouvoit ê tre la  caufe 5 
mais ma MaítreíTe , plus faite aux 
■ voix de ces períonnes , qui lui 
avoient déja íait còmpiiment fur 
ia mienne , en fut certaine 5 car 
eiie me d it, avec un chagrin qu’- 
elle ne püt diílimuier : Tenez , je 
parierois qu’on vient vous cher- 
cher.EffeclivemenrriO u sente n d ív 
mes auifi-tôt fraper à la porte, 
Cétoit la procureufe &  fa Belle- 
foeur , qui falüerenc notre Mai- 
treífe, en lui difant : ou eft done 
notre belleChanteufe?Elles nfem- 
braíferent;comme me connoiíTant 
déja de vüè , ôc dirent ama Mai-

C iij !
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treíTe j nous comptons que vous> 
ue nous refuferez pas ía grace de 
venir paíTer un quart - d’heure 
avec nous & d’y amener cette 
belle Demoifelle , nous avons. 
une Compagnie d’aimables Da
ntes , qui íeront cliarmées de 
vous y voir , clles le font déjade 
l ’avoir entenduè , &  dans í ’in fi
tam nous prirent par la main 
pour nous emmener. Elle s’en 
deffendit fort fur fia prétendue 
aufilerité , difant qu’on fiçavoic 
bien qu’elle ne voioit períonne : 
La Soeur de la Procureuíe qui 
étoit de ces groíTes filies réjoüies, 
à qui il tardoit de ne plus l’ètre, 
&  qui n’aimoit pas à perdre ainfi 
fes pas , lui dit : Qifiappellez- 
-vous , ne voir perfonne ? mais 
vx iment c ’efit bien tampis pour 
vous , dcmandez plutôt à cette 
belle Enfant-là , continuoit-elle , 
en"me tirant to uj ou rs vers la 
porte , quoique je feigniííe de
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úven deíFendre> je nfaííure qu’-- 
elle fera de mon fentiment : La 
Procureufe tâchoit à la perfua- 
der y eüt tâché vainement, fi 
ce n’étoit qu’elle attendòit quel- 
que chofe de fon mary.Elle étoic 
venue exprès loger près de lui > 
pour être à portée de le foliici- 
ter , ô: lui avoit remis je ne fçai 
quel Titre de Eief qtFelle difoit 
lui appartenir, dònt le Procureur 
n’avoit pas paru faire grand cas. 
Peut - étre étoient - ils auíTi de- 
uués de bonnes raifons qtfelle 
Pétoit d’eípeces pour les faire va- 
loir. Quoi qu’il en.fut , elle fe re- 
folut a defcendre , efperant que 
le facriiice lui feroit méritoire , 
comme fi le Procureur étoic un 
homme à prendre une complai- 
fance , pour un à-compte.

La Procureufe no as avoit bien 
peints , Pon s’attendoit bien à 
voir paroitre une devote fe pi- 
quant. a’éc:e Demoifelle paliar
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blement ridicule , &  une jolie 
Filie de Chambre qui avoit quel- 
que talent: ( ce qui chez leBour- 
geois opulent n'excite pas de 
grands égards. ) Mais les chofes 
ne refterent pas long-temps en 
cet état , j’écois déja de cesfigu
res j quoique je n’euíFe guéres 
que quinze ans., fur lefquelles 
les regards ne tomboient pas im- 
punément, auífi joüis-je de leur 
íurprife avec grand plaifir : Tous 
les hommes fe leverent avec em- 
preííement 5 je n’avois pas aílez 
de mains , pour accepter coutes 
celles qu’on m’of¥roit ; c’étoit à 
qui me feroit paíTer de fon côté. 
Les Dames à demi levées, ôc ap- 
puiées fur le bras de leur Fau- 
teüil , reglant leurs mouvemens 
les unes fur les autres , fem- 
bloienc fe confultér fur la recep- 
tion qu’elles feroient à une fem- 
blable troubleufe de Fêce.Cha- 
cüii joignoic la parole au gefite ?
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je n’entendois que dire , Made- 
moifelle , pafles ici. Qu’elle eih 
aimable ! o.ue de charmes reu
nis ! quoi, joindre ceux de la voix. 
à tanc de beauté ! Tandis que ma, 
Maítreíle , brochant fu-r le cout 
fe tuoit de leur crier , Meflieurs 
Mefdames , Mrs. Eh ! ' ne vous 
dérangés point , je vous íupplie, 
ay és donc ix  bonté de vous re- 
mettre , s’il vous plaic, ce n’eft 
qu’une petite Domeftique qui 
ne mérite pas vos atrentions ! 
Et paílés ici petite fotte , rne 
crioit e lle , paflez ici : Je  ne íça- 
vois de quel côté tourner , j ’é- 
tois Fort embaraíTée , £c n’étois 
pourtant point fáchée de 1’emba- 
ras 5 lorfqu’un vieux perfonnage>. 
qui pour ne nbavoir pas íait- 
grand compliment , n’en avoic 
pas eu nroins de déíirs, vint 1’aug- 
menter : li profita du tumulte *• 
6c dit à fon Epoufe , qui étoit 
une des plus apparentes de ia-
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Compagnie, cTembraíTer maMai-" 
srefíe , corame nouvelle venuè , 
il en fie de rriême, pour en pren- 
dre droit de nPembraííèr enluke, 
chacun en fut fàire aütant &  à 
pareil titre , je fus embraílée de 
toute la Compagnie. M ais, c’eft 
àci <̂ ue fe termine le recit que 
fai a faire de cette foirée. Tout 
le relbe ne fe paífant plus pour 
moi que dans un nuage , au tra- 
vers duquei. je vis les objets.

On fe fouviendra que j,ai dit 
plus haut , que la Damé qui oc- 
cupoit une paftié' du troifiéme 
Appartement, n’avoit pour tou- 
te íuite q,u’une; Servante & un 
Fils qui logeoit chez fon Oncle. 
Cet Oncle étoit ami du Pròcu- 
réur 8c du Payeur des Rentes , 
&  y foupoit ainíi que fa Sceur , 
Mere du jeune homme en quef- 
òon , 6 c qu’011 avoit amèné.

Quoique ma vüè 1'eut frappé , 
il-avoit abandonné les empreííe-~
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mens à tous ceux que fa timide 
inexperience lui avoit laiíTé croi- 
re être plus aimable que lu i , 6c 
que j’avois embraífés avec cet 
embaras qui ne tient rien des 
troubles du cceur.; Mais quand 
ce vint à lu i , ,je £us drappée à 
mon tour j la furprife me tit faire 
un mouvement, moius pour me 
retirer quç pour 1’admirer 5 que 
la rédexion rendic le plus imper- 
ceptible qu’il me.-fut poíTible , je  
craignis quon ne s’apperçuc 3e 
ce que fentoit mon coeur , je 
m’imaginois qne tout le monde 
demêloit la caüfe de mon em
baras , ce qui ne fervoit pas peu 
à 1’augmenrer , lors qifendn il 
me tendit une main tremblante > 
que je reçus dsune auffi mal aílu- 
rée ,figne certain du mouvement 
de nos cçcurs , 6c nous nous em- 
braílâmes : Après quoi fa Mere 
me dit j tenez ma Belle voifine , 
aífeyez-vous auprès de moi : Ce 
que je íis.
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Comme ie.refte de cette íoirée 
je nc vis les aclions des atitres , 
hors celle de mon Amant ( car ii 
ie fut dans le moment , ) qn 3. 
travers un nu age , il rn oca auf- 
fi ia connoiíTance du jugement 
qu’on pouvoit porcer des mien- 
nes. Je m’abandonnai donc touc 
su plaiíirde le regarder , je n’a- 
vois jamais rien vu de íi beau , 
( celt aire qu5il étoit jeune ) 
Du reíte je ne peux rien dire s 
íinon que comme on étoit au 
deílerc , on me cüargea une af- 
fiere de tourtes , de fruits , de 
eonfhures 5 i’un m’en faifoit un 
cornet, 1’autre me verfoit à boi- 
re , les complimens allant tou- 
jours leur train. Néanmoins ii 
falloit payer íon Ecot, les Dames 
ne trouvoient pas leur compte à 
rn’avoir fait venir là feulement 
pour montrer que j'étois airria- 
ble. AuíTi me priérent-eiles de 
chanter de la faço 11 dont on i’or-

donne t
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•donne , ce qui m’ôta la liberté 
de nPen défendre , &  ce que 
j ’euííe pourtant bien voulu. Je  
chantai donc auííi-bien que taoii 
agitation pouvoit le permectre , 
ce qui devoit ètre très-mal , ÒC 
ce qui fut cependant trouvé 
très-bien. Ou m5éleva au-deííus 
de ce que nous avous de mieux 
à i’Opera , difant que ce feroic 
un trefor pour ie Public s’il avoic 
de femblables fujecs, J ’étois Hé- 
íione , Armide , Venus ,.&c.

Mais 1’aufterité de maMaítref- 
fe fe laííant de complimens dans 
lefquels elle nentroic pour rien , 
lui dc foLivenir que ía morale 
étoic eu défaut, &-il fallut pren- 
dre congé de la Compaguie. Je  
ne fçai Pi je dois dire à mon grand 
contentement, car q.uoique cela 
me privac de la vue de ce qui 
commençoit à m’être le plus clier 
au monde, j ’étois dans un état 
Pi nouveau pour moi, .que je ne

D
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cherchois que la folitude po-urlç 
démêler.

Ce fut nouveaux empreííe- 
fneíis , chacun voulant me don- 
ner la^rnain , j’euíTe bien voulu. 
prendre celle du jeune Jhomme : 
Pour y parvenir , je nParrêtois à 
tout inífant fous divers pretex
tes. Tantot c’étoit pour attendrc 
ma MaítreíPe , dont ies compli- 
mens ne fimíToient point. Une 
autrefois je feignois que ma R o 
be fut arrêtée à quelque meuble, 
( car cbez nous autres femmes , 
les a&ions qui paroiífent les plus 
indiíferentes aux yeux les plus 
clairvoyans, cachent fouvent de 
grands myfteres. ) Cependant le 
coup d’oeii fuiyoit toutes fes ac- 
tions j j’efperois qu’il viendroit 
jufqu’à m oi, &  qu’un faux pas 
me feroit rencontrer fon bras, 
comme par mégard, que je pref- 
ferois pourtant ades pour lui fai
xe entendre de ne me point quit-
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ter , ce que j ’euííe regardé com- 
me une grande avance , 6c ma 
paílion n adiante me laiíToit croire 
que j ’euíle fait tout cela fans 
qu’on s’en fut apperçu > mais fa 
timidité , ou plútôc la crainte de 
fe commettre , 1’avoit fait recou- 
rir à ces attentions, qui partent 
de 1’amour 6c qui lorfqu’elles ne 
réuííiíTent p as, peuvent être mi* 
fes fur le compre de la politeííe , 
fans intereífer 1’orgueii : 11 s’é- 
toit muni d’un flambeau, 6c pada 
devant , fans qu’il me fút poffi- 
bie de ie joindre* Je n  étois 
defefpoir , je ne craignois rien 
tant que de nVêtre abusée , lorf- 
que j ’avois cru remarquer en iuí 
un trouble égal au mien: Cepen- 
dant quoique tout femblât me 
Tannoncer , je ne pus me réfou- 
dre à donner la main à perfonne, 
je craignis de le mortifier , outre 
que je ne voulois pas qu’on s’ap~ 
perçut de mon trouble , 6c cela

D i j
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fur arrivé indubitabíement, mes 
fens n’étantpas encore revenus de 
leur premieie furprife. Je mon
tai donc feule , ce qui par une 
fauffe interprétation du motif » 
jnYttira les complimens des Da« 
mes fur ma vertu. Et voilà com- 
me les réputations fe fondent.

Perfonne n’o£Frant la main à> 
notre MaícreíTe le Procureur 
autant pour lui en fauver le dé- 
pit , que pour faire les honneurs 
de chez lui, lui préfenta la fien- 
ne , qu’elle reçut jufques chez 
-elie. je  fus aigrement grondce 
de ce qu’011 m’avoit trouvée ai- 
mable : Elle me dit force mal du 
jeune homme dont je viens de. 
parler, ce quimefitcroire qu’elle 
avoit démêlé la caufe de mon 
trouble : Que cétoit un petit 
drôle dont la fuffifance alloit juf- 
qu’à croire toutes les femmes 
amoureufes de fa figure , &  mê- 
me à s’en vanter , qifeile fe
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croíoic en confcience obligée de 
m’en avertir, puifque c’étok pour 
mon bien , quoique je ne le mé- 
ritaíle pas. Après cec avis cha- 
ricable , eile fic la Priere 6c Pont 
fe coucha.

Je n’en profitai, qiPen ce que 
je cherehai à me reeonnoitre. 
JL’état dans lequel j ’étois écoic 
trop violent pour que je puíTe 
joiiir du fom m eil, tour ce que 
j’avois vu dans la foirée fe repre* 
fentoit à mon efprit avec une 
rapidité qui ne melaiíToit pas dé- 
tailler les objets , ou plütòt uni- 
quement fixée fur un fe u l, je ne 
voiois que mon Amant : L ln d if’ 
ference avec laquelle je eroiois 
q ifil avoic reçu mes avances, me 
défefperoic : ne nPavoir donné 
aucune marque qifil les eut en- 
tendu és, c’étoit n’y vouloir point 
xépondre , la beauté doric je fça- 
"vois même être pourvúé, ne fer- 
¥oic qu’à me xendre plus mal-

D iij
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heureufe , en me rendant jalou- 
fe j il n’y feroic pas infeníible, di- 
lois-je , s’il n’avoit le coeur pris 
pour quelque aimable femme , 
qui le fait dédaigner de s’amufer 
a moi. C etoit en vam que je 
cherchois à me raílurer íur la 
jeunefle, ( car iln ’avoit que feize 
ans, ) fon mérite me faifoit tout 
craindre. Après quoi je prenois 
plaifir à me le peindre , tel que 
je 1 ’avois apperçu, tremblant, ce 
trouble dans les yeux , que je 
croiois cause par les miens , cet 
air timide & interdit. Que feroit- 
ce donc , m’écriois-je , íi ce n’eíi 
pas là de 1’amo.ur i Car quoique 
je ne fuíTe pas encore initiée dans 
les myíteres, je n’étois pas igno~ 
jante aa point de le méconnoí- 
tre , cela ne me laiíToit même 
pas fans inquietude, je ne doutois 
pas que le rnien ne fe fut trop 
maniteíté : Mais cette crainte ne 
teaoit point contre le défefpoir
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ou me laiííoic mon incertitude* 
í̂Jn m ot, difois-je , un mot i’eüt 

termine : Te repaífois fur toutes 
fes adions , je croiois y rccon- 
noitre vingt intervales manques:, 
que je reprochois à ma timidité 
comme autant de crimes, que je 
croiois irréparables. - 

J  etois ainíi travaiilée de trib 
tes idées , lorfque le jour me fit 
fonger qu’eiles étoient peu pn> 
pres à entretenir ma Maítreííe 
dansTerreur ou ma belle humeur 
1’avoit jettée la. veille, &  que íi je 
voulois pourtant avoir une hon»- 
nête liberté il failoit continuei* ía 
feinte* Ainfi je réfolus, dévorant 
mes inquiétudes, de foutenir cet- 
tehumeur enjoiiée qiii nfavoit íi 
bien réiiíTi, &  qui nfétoit même 
fi neceíTaire au grand proje.t que 
je formai de gâgner la bienveif- 
lance de la Mere de. mon Amant, 
fur laquelle je fondai toutes mes 
efpérances 3 ce qui ne fut pas dif^
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ficile j c’étoit cie ces femmes d^tr* 
mear douce , &í íi compatiííante 
que ce fut aíles qae je fuíle dans 
fadverfité p o u r  iui être chere : 
Je  iui rendis plulieurs viiites.

J ’allai donc chez elie toutes les 
fois que je pú n’ètre pas chez ma 
MaicreíTe j elle aimoic ia Muílque 
&  mc faiíoit chanter, puis me par- 
loit de fon fils qifelle aimoit éper- 
dument, me faiíoit fon éloge en 
Mere , fur iequel j ’encheridbis 
en Amante. Jugez li Je temsdevoit 
me durer ? je peux dire que s’il 
n’eut pas été au monde deMade- 
moifeile de laChatautrie, j’euíTe 
joüi d’un fort bien doux j mais je 
la voyois partout attentive à ronv 
pre mes plaiíirs, car je fas en pen 
de tems recherchée de tout le 
Toifmage : les Ciercs même me. 
faifoient 1'honneur de rrToftfir 
leurs fervices , ils croyoient que 
par le moyen de Javotte , dont il 
y cn avoit un qui étoit i ’A.mant3
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la connoiírance feroic aifée : mais 
je lèur íis bien connoítre cornbien 
il efi: facile de montrer de la ver- 
tu à qui n’eít pas fait pour infpi- 
rer de Tamour.

Les attentions de nos voifines, 
& ma Tante ne paroiíTant pas fon~ 
ger à me faire prendre un autre' 
parti, firent que les jaloufies de 
ma MaítreíTe , qui n’avoient été 
que íufpendués , reprirent vi- 
gueur 5 cTailleurs fa confidente ne 
íuivoit mes aétions que pour les 
envenimer } íi elle n3eut été mé- 
cnante elle n'eüt joiié aucun role' 
dans le monde , &  c’eíl un état 
trop humiliant. Ma MaítreíTe ju- 
geant donc qtTelle s’étoit pu mé« 
prendre à ma gayeté , me fit re- 
tomber peu-à-peu dans mon pre~ 
mier efclavage, que mon petit in- 
terval de liberte rendit plus af= 
freux : mais le coup le plus acca- 
blant fut la defFenle qui me fut 
faite. de fortir de la maifon j de
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íorte que , fous divers pretextes 
l ’on en éloigna tout ee qui poir- 
roit m’en diitraire.

Je  ne fuivois pourtant pas l’or- 
dre à la lettre, je fenfreignis tou- 
tes les fois que j ’en püs faire na^ 
tre 1’occalion j j’efperois enfin voir 
celui pour qui j ’euíle tout facri- 
íié , au huzard d’être querellée , 
ce qui ne manquoit jamais. Je fis 
contidence de mon amour à Ja- 
votte , qui m’avoit- fait part du 
Jfien j ce que je n5euííe pourtant 
point fait fans larisueur de ia L o i:_ ; ' :1 r m • . \ i
jn-aiS n íaiioit pa-ner â queiqirmi 
de mon cher Gerville , c’étoit le 
nom de mon A m ant, &  je lui en 
pariois , au moyen de quoi je vi- 
vois &  le tems s’écouloit 5 j ’atten- 
dois celui des Vacances> que mon 
Amant venoit paíTer cliez ft Me- 
re , comme une Devote attend 
des Induigences > je le regardois 
comme ia fin de mes maux : la 
quantité dDcclefiaítiques qui ve-
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noient chez nous me mettoit à 
portée d'. m’en inítruire , ce que 
quelques-uns faifoient, non fans 
me ferrer les doigts en faveur de 
rinltrudtion,ayec toute laferveur 
de Séminariftes bien confervés : 
II y en avoit meme de qui le zéle 
ne s5en tenant pas à ces fimples 
démonítrations, nfoffroient des 
partis , difoient-ils, très-avanta- 
g e u x i  ily  en eút un entre-aucres 

ui pouílà fa charité (parlam pour2on Maitre , dont il n etoit que 
1’Aumônier ) jufqu’à vouloir me 
tirer du miférable écat ou j ’étois s 
Se oii vraifemblabiement je ne 
méritois pasd’etre, pour me met- 
tre dans une maiíon fure , ou fon 
Prélat íréquentoit quelquefois, 
&  ou la générofité de Monfei- 
gneur , ( qui étoit, difoit-il, fans 
bornes) ne m’y iaiíTeroit manquer 
de rien : mais la chofe étant trop 
éloignée du vraifemblable , je le 
iraitai comme un calomniateur 3



H i s t o u e
de qui 1’artifice fe couvroit d'nn 
nom facré pour féduire ma jeu- 
neíTe en faveur de quelque pro- 
p h a n e & peut-êtr.e pour lui-me- 
me.

Tous ces petits h o mm ag.es ren- 
dus fi généralement à ma naififan- 
,te beauté , íFimereííbient pour- 
tant que foiblemem ma vanité 
je ne poiwois ndimaginer que 
mon Amam , plus aimable que 
tout ce que je voyois , ne fiit pas 
aufíi plus dfificile. liien ne me 
perfuadoir que je valuííe quelque 
chofe , que les diícours de ma 

• chere confidente ies jaloufies 
de notre Maítreíle , car eile ne 
íupportoit pas patiemment les at- 
tentions quon avoit pour moi 
outre qu’elle étoit natucsllement 
aigre , les regards les plus mno- 
cens qui tomboiemíur moi deve- 
noient des crimes dom elle me 
rendou comptable 3 c’étoit vaine- 
ment que je clierchoisà m’en juf-

tifier :
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■ tifier j non, non , difoit- e lle , ces 
fortes de chofes n’arrivent quu 
celles qui les cherchent : il eft 
des façons de congedier les getis. 
Puis íe citant pour exemple , 
voyez^moi, continuoit-elle, fi 011 
me dit quelque chofe ?

Nous avions fouvent de ces 
fcênes , dont les cacaítrophes 
tournoient toujours à mon défa- 
vantage. Cependant il m’en ar- 
riva une, qui fans me paroitre 
avantageufe dans les conimen- 
cemens, changea íi fort mon fort, 
queje ne peux 1a paíler fous li- 
Pence.

Nos .converfations ronloietit 
ordinairement fur trois points ca- 
pitaux , dégeneroient toujours 
en medifances , &  finiíToient fou- 
;vent. en querelles. ,Le premier > 
étoit la haute eílime qu’on devoit 
faire de laChafteté. Le fecond , 
le profond mépris qu’on devoit 
avoir pour les K icheiíes; mais le

£
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troiíiéme & le plus grand de tons 
étoit les frivoles avantag-es de la 
Beaute , qu on ne nommoit pour- 
tant jamais , tant on Tavoit en 
horreur. C ’etoit comme leDiable 
dans un Convent de Nones , 
qu’on défigne toujours par les 
épithetes de Malin , de Séduc- 
teur, & c.D e même chez nous 
la Beauté étoit, cette fleur paf- 
fagere , cette amorce à Satan , 
cette perte de 1’ame 5 2c pour 
autoriler cette excellente mora- 
le , il fuivoit une hiítoire dans 
laquelle les Heros ou Heroines 
aimables finiíToient toujours mi- 
ferablement par la vengeance 
celeíte. II m’étoit facile de con- 
noítre fur qui tomboit 1’applica- 
tion , l’on 1’avoit fait pluíiéurs 
fois plus qudndiredement. Un 
jour que j ’en étois excedée , je 
dis qu’hors cette maifon il étoit 
fans exemple qu’on parlat ainíi 
de la beauté , que partout ail- 
leurs 5 loin qu’on la regard.áç
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comme un préfent du courroux 
da Ciei , on 1’eftimoit comme 
une de fes plus rares faveurs : 
que tout en faifoit 1’éloge , mê- 
me les chofes les plus Jaintes, 
L ’Apologie ne fut point du goút 
de laDame , qui 1’interrompant 
me dic : Ah ! vraiment , on eut 
été bien étonné li votre petite 
vanké eut manque de marquer 

de plaiíir quelle a à foutenir une 
caufe dans laquelle vous vous 
croyez fi fort interefíee ! Je  m’a- 
vifai de lui dire que chacun fou- 
tenoit la fienne fuivant 1’interêt 
qu’il y prenoit, & que quand il 
feroit vrai . . .  Elle m’interrom- 
pit encore. Qii’appellez-vous , 
ma petite filie > 1’interêt qu on y 
prendí V o ilà -t il pas la petite 
préfomption qui fe fait fentir ? 
binterêt qu’on y prend ! je fuii 
donc de cêlles qui ont inte- 
rêt de foutenir le parti de la 
laideur ? l’on doit donc fe ca-

E i j
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cher à vous entendre ? je vous 
trouveadmirable ! allez, íçachez 
que quoiqu’on ne fe pique pas 
de beauté, li on étoit auíft fotte 
que vous , ma Mie , l’on pourroit 
íoutenir celui qu’on voudçpit.

Elle dit cela avec tant de feu 
bí une telle rapidité que, quoique 
j’euíTe toutes les envies du monde- 
de placer un je ne dispas ce:a, H. me 
fut impoííible d’y parvenir , 
continuant, elle dit : oh ! vrai- 
ment la beauté , la beauté , en- 
core quon ne refte pas à faire 
peur , fçachez que je rends tous 
les jours graces auCielde ce qu’il 
m’en a ôté , elle m’eut peut-être 
précipité dansle libertinage ou je 
m’apperçoisque vous vous hatez 
d’entrer,maisj’y mettrébon ordre.

Me fentant piquée ,je lui ré- 
pondis que je ne croyois pas que 
la cure lui eüt été*bien difficile : 
mais j ’en fus griévement punie , 
un apprenez, à parler, accompagná
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d’un fouftlet, me laiíía à peine 
tinir. Je fis cies cris à faire trem- 
bler , ma fureur me Hc même 
faifir ce que je trouvai pour iui 
jetter. Elle continua , adreííapt 
la parole à Javotte ,qu i avoit ri 
de ma réponfe j &. vous , qu’on 
forte tout-à-l’heure , pour vous 
apprendre à rire des impertinen- 
ces des autres.

Cette menace me parut plus 
terrible que le coup que j ’avois 
reçu ne me fembloit humilianc j 
elie nVenlevoit le feul allege- 
ment qui reftoità ma peine. Audi 
repris-je la parole avec fermeté. 
O üi, o iii, dis-je > elle fortira &  
moi auífi, ce que je voulus exe- 
cuter fur le champ : mais com- 
me j’ai déja dit , je commençois 
à être trop utile à fa mauvaife 
humeur pour qu’elle me laiííât 
ainfi partir > &  pour m’en em- 
pêcher: allons, dit—elle a fa chere 
Boiteufe , qu’on aille querir ía
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Tante tout-à-llieure.

Aulfi-tôt le miniílre de fes ven- 
geances, à qui le defir de défobli- 
ger prêcoit des forces, partit avec 
toute 1 agilité qu’on n’attendoit 
pas d’une femblable figure, Se un 
inftant après amena ma Tante , 
qu’elle avoit déja informée de 
toute la noirceur du cas.

Je  comptois fi bien avoir de 
quoi faire face à tout, que fa pré- 
fence , loin de mfintimider me 
combla de joiej j ’avois un foufflet 
que je n’uíle pas rendu pour tou~ 
tes les chofes du monde. Je  le 
regardois comme le gage certainO <p Q.
d’une liberte prochaine : j ’aurois 
même été fáchée qu’il eut été 
moins fo rt, quoiqtfielle n’y eut 
rien plaint. J ’avois mis exprès dans 
Tombre lecôté de mon vifagefur 
lequel ií avoit porté', crainte que 
voyant le progrès qu’il faifoit, on 
n’eut voulu y apporter quelque re- 
mede. Auííi lorfque ma Xante ar-
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riva j il étoit tel que je íe pouvois 
défirer.

Ce fut à qui parleroit la pre-- 
miere : mais ma Tante m’impofa 
íilence ponr écouter ma Maítref- 
fe , qui n’ayanc aucune bonne rai- 
fon , étendit beaucoup íes mau- 
vaife-s. Que je 1’avois infultée i 
que j ’avois meme eu L’andace de 
lever la main fur une períonne 
comme elle , qu’éfFeélivemeiK 
cela 1’avoic mis dans une telle co- 
lere qu’elle n’avoit pu íe difpen- 
fer de me donner un íouflet. je  
parlai à mon tour &  contai la 
íçene telle qu’elle.s’étoit paílée--, 
rapportant d’ailleurs tous íes mau- 
vais traitemens, prenant non íeu- 
lement Javotte à témoin , ( qui 
fous divers prétextes n’étoit pas 
fortie , ) mais oífrant d’en faire 
fervir tout le voifinage , qui l ’a- 
voit été de quelquun : &  loríque 
jecrus mes Auditeurs íuffifament 
éhranlés, je frappai le grand-ccup
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je tournai mon coté de vifage of- 
renfé , à ma Tance. T en és, voilá 
les jeuxdeMadame > voyés {ic’eífc 
ainíi que vous prétendés que je 
fois traicée ?je vis ma Tance faire 
im petit tour de ceíle, en pinçanc 
fes iévres en figne de méconcen- 
tement, elle approcha fa main de 
ma joue , comme pour elíuyer 
mes larmes , qui couloient abon- 
damment ; mais en eíFec me fla- 
tant &  femblanc dire qu’eUe pre- 
noit pare à ma peine. J ’en devins 
plus furieufe > je dis que fa haine 
pour moi , alloic jufqu’à punir 
ceux qui 11’avoient d’anu crime 
que d’ecre de mes a mi es, & que 
Javocceétoitfux ie pointdeforcir > 
parcequelle ne me hanioic pas : 
mais qu’après cout ce íeroic im 
bien pour elle amíi que pour moi 
qibaucun refpedfc ne pouvoit y 
faire reítcr pius longtems.

Les mauvais cranc meias qtie ie 
jecevois écoienc plus que fudifans
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pour me faire prendre ce parti- 
Cependant un autre motifnTy dé- 
rerminoit: laMere de inon Amant 
Toyoit avee regret que je 11’allois 
plus chez e lie , ce que je comptois. 
faire avec facilite lors que je ferois 
libre, &L on ne veut point cescho- 
fes là à demi.-AuíTi jlnfiftois fifu- 
rieufement pour fortir , que ma 
Tante , quittant la voix de M é- 
diatrice, prit le ton de Juge , 
me dit très affirmativementqu’elle 
n’entendoit point que je fortiíTe , 
à moins que ce ne fut par la vo- 
lonte de ma MaítreíTe. Je  l’inter~ 
rompis en lui difant que c’étoit 
vainement qiTón vonloit me cap- 
river , &  que Ti elle n’étoit. pas 
dans le deílein de me tirer d’ef- 
clavage , je fçaurois bien le faire* 
Elle en fut piquée , 6e fetournant 
vers ma MaítreíTe , elle lui dit r 
eh bien , Mademoifelle ,.fi après. 
ce que je vois, j ’ofe encoreefpe- 
rer fur la continuation de votre.
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charité, je compte queíle voudra 
bien en réparantfes befoins,excu- 
ferfesdéfauts. Et voas , continua- 
telle , s’adreílant à m oi, íi vous 
tentez de vous échaper, je fçau- 
rai vous faire placer dans un lieu, 
d’oii vous ne ie ferez pas facile- 
ment, & me tourua le dos ; ma 
MaícreíTe la conduifit , elles eu- 
rent une converfation , ou, à ce 
«que j ’ai fçu depuis,ma Tante in- 
finua avec toute la politelíe dont 
elleétoit capable , que je n’étois 
pas íi fautive quelle avoit feint 
de le croire, &  il y fut réfolu , 
que pour me fatisfaire un peu , 
Javotce ne íortiroit point.

Le lendemain , crainte que je 
ne m’échapaíTe, ma Maítreíle me 
mena à la MeíTe , efcortée de Ja- 
votte, ôcTaprès midy , croyant 
me punir on fut promener íans 
m oi, me laiífant à la garde de fon 
Subftitut.Ainfi nouveau Cerbere, 
clle flit commife au foin d’empe-
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cher mon ame de fortir de cet En- 
fer. Elle nfiaccabloir encore pius 
par fa préfence que par fa garde , 
jene refpirois que le plaifir d’être 
feule :mais j ’eus bien-rôc lieu de 
me louer de fa malice. Elle fortit, 
quoiqu’elle n eut que faire , feu- 
lement pour me faire fentir que 
mon état écoit auífi v i l , que fa 
Tirannie étoit fans bornes , &  
rn’enferma avec cette maligne 
joye qu’infpire une authorité 
ufurpée : non , fans nfaccabler 
touc hautde traits infultans , afin 
que perfonne n’en prétendít caufe 
4 ’ignorance.

Quoique dans le fonds je fuífe 
charmée de fon abfence, la forme 
m’en avoit extrêmement deplúj 
jenofoism em ettreaux fenêcres, 
je craignois que quelques Voifi- 
nes ne me p.ropofaífentde defcen- 
dre , 1’aveu de Fimpolfibilité euc 
été trop humiiiant, cela fentoit 
Srop fa petite filie : je me prome-
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.nois donc en long 6c en large dans 
la chambre , extr.èmement acca- 
•blée , pour comble d’infomme , 
maus ri’avions pour tout livre à 
JLaMaifonqidun Almanach &une 
Y ie  des Saints, ( chofesiort prc- 
,-pres à chaííer la melancolie. ) J ’a.- 
vois recours à la .fenêtre du Ca- 
binet dans lequel je couchois , 
quoiqu’on n’y vit que le Ciei 6c 
desTliuiles qui y tenoient :-je ies 
entendis fe froiíTer quelqu un 
marchanc deíTus , j ’eus quelque 
frayeur, j’avançai pourtant latêre 
pour en .connqítre la caufe , 6c,je 
ne vis d’abord qu’un côcé de je li
me homm-e , qui tendoit unTré- 
buchet à prendre des Moineaax. 
,Dieu ! que mon coeur acheva 
bientôc la reconnoiílance !

C ’eft mon A m an td is-je  torne 
tranfportée jmais après fa vue 
ce qui me fíata le plus, ce fut de 
lui voir tenir ceTrébuchet. II en 

-eli donc .encore aux amufemens
de
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de 1'enfance , coiltinuois - je > il 
n’eít donc pas répandu dans ie 
monde comme je le croiois, &  je 
puis donc prétendre à être aimée 
de lui ? Ce Trébuchet entre fes 
ma^is valoic pourmoimille pro- 
teltations de fa part: toutes mes 
craintes fe diffiperent : cette idee 
étoit pour moi fi riante , que je 
m’y abandonnai toune , loríqifu- 
ne trifte idée vint 1’obícurcir par 
fa fevericé , elle me répréfenta ie 
danger qu’il y avoit à fe trouver 
feuiavec un jeune homme : dan
ger d’aurantplnsgrandquii m’é- 
toit inconnu : beaucoup d’autres, 
fçachantmieux à quoi s’en tenir, 
n’euííent pas été fi effrayées. Sa 
vue que j’avois fi ardemment 
fouhaité , me parut pour iors ia 
feuie chofe que j ’euíTe à appre- 
hender. Te me retirois de ia fe- 
netre, cramte qu li ne me v it , 
puis je m’y remettois avec pré- 
cipication, crainte qu’il ne me víc
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pas.Quelles alternatives ! ilfalíoit 
pourtant qu’un iníbant décidât j 
chaque pas que je lui voyois faire 
me donnant des frayeurs mortel- 
le s , que ce ne fut pour partir : 
je n’oíois plus quitter la fenêtre. 
Que feroit-ce , difois - je , fi ve- 
nant à jetter la vuc de mon cô- 
t é , j ’alJois meretirer 5 mon adiou 
toute innoçente qu’elle feroit lui 
paroítroit un mépris marqué : & 
cette idée me faiíoit fremir : je 
n’oíois néanmoins me refoudre à 
Tappeller.

Je  pris cependant, au hazard 
de ce qu’il en pourroit arriver , 
celui d’aller querir un grand Vaíe 
plein d’eau , pour la jetter dans 
laGoutiérecommune qui regnoit 
entre laMaifon voifme& lanôtre.

Je  fis du bruit, bien dix fois ce 
qudl enfaloit, je m’en croyoisun 
prétexte fuffifant j ce ne fut pas 
inutilement, ilmaperçíit voia 
à mói»
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Quelqnes complimens furent 

mal commencés , la paílion ne 
nous permettant pas de les com- 
mencer mieux , &. 1’embaras dans 
lequel il feignit de me croire fut 
un prétexte quil faiíit heureufe- 
ment, pou.r nous en tirèr > il m’of- 
frit fes fervices , me difant , mon 
Dieu j mabelle Demoifelle , vous 
rifqués à vous bleífer porcant ainíi 
de lourds fardeaux 5 permetcés 
que je vous fois utile à quelque 
chofe. Je connus bien que le tout 
11’étoic que pour entrer en con- 
verfation : je le remerciois , 6 í 
cependant , crainte qu’elle ne 
romba , je le laiílois faire : mais 
comme la chofe à laquelle nous 
paroiílions le plus occupés étoic 
celle quinous occupoicle moins , 
de quelque còté que vint la mal- 
adreífe , le por nous échapa ôc 
tombant fe caílaen plirfieurs mor- 
ceaux , non fans beaucoup nous 
moiiilier.

F ij
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L ’on ne reflent jamais pias vive- 

ment les difgraces que lors qu’ei- 
les nous arrivent devant les per- 
fonnes à qui nousvoulons paroí- 
tre aimables , &  furtout lors 
qudeilcs tendent à déranger cet 
air de proprecé , ces bagatelles 
íur lefquels i’on comptoic pour- 
rant, comme furcroít d’aerémens. 
Nous étions donc honteux de pa- 
roítre ainíi l’un devant 1’autre- ll 
rac fit mille cxcufes , mie tout fur 
le compre de fa mal-adreíTe, quoi- 
que ía mienne y eut bonne part., 
& quèj’en convinfeavec des ter- 
mes aflés confolans 5 il íe hazarda 
à defeendre dans la chambre ,ce 
qu’il n’avoit pas encore fa it, nous 
nous eíiuyames réciproquement, 
charmes de notre défaítre : c’e- 
toit un combat à qui reílerait 
dhargé du crime 5 pour avoir le 
plaihr d’en faire de tendres excu- 
íes. Quelles avances ! fix mois de 
fréquentation , fans notre petic
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accident, n’euflent pas mis nos 
afFaires en fi grand train : car en- 
fin ,c ’étoit fe toucher. Quand on 
eúcfatisfait au neceiíaire , on s ’ef- 
fuyoit ou on íPétoit pas moiiillé , 
tant ce jen nous plaifoic, puis on 
fe prenoic les rnains qu’on ferroit 
pour faire croire qu’on étoit bien 
taches , quoiquil n’en fiit ricn : 
mais ceia nous paroiííoit vouloir 
exprimer mille autres chofes , 
quoique nous n’y entendiíiions 
pas finefíe. Comme iiprenoit une 
des miennes, nous nous apperçu- 
mes d’une petite coupure qu’ un 
des morceaux-du Pot y avoit fa it, 
&  que mon émotion m’avoit em- 
pèché de fentir. li redoubia fes 
excufes , fe précipitant deíTus , 
me ia baifa à pluheurs reprifes , 
exageram; ie danger , q.u’ii faloin. 
bien fe garder, difoit-il, d’y laiílcr 
da fang , que ceia pouvoit avoir 
de fâcheufes fuites 5 je ídavois plus 
la force d’en douter , mes yeux

P iij
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tendrement attachés fur íui r 
étoient chargés de cette yvreíTe 
aulfi doace qu’inexprimable: j ’en- 
viois les avantages de íon fexe , 
qui lai faifoient ainíi exprimer de 
tendres fentimens , fans choquer 
lesbieníeances. Le Sane ne coula 
pas toujours, &  il me baifoit tou- 
jours &. la main le bras , ii me 
releva la manche de ma Chemife, 
&  me le baifa aux endroits qui ont 
coiitume d’en être cachês, puis 
me regardant tendrement , me 
dít , comme pour juiliíier íon 
tranfport. Vous êtes íi belle ! &  
moi pour juiliíier ma facilité , je 
lui dis qu’ii étoit beau. Je  vis re- 
cloublér ía joye : il fixa íes yeux 
lurles miens > pour y trouver les 
derniers mouvemem.de mon ame, 
Que n’v connut-il point ? puis 
qu’enfin il m’embradà avec em- 
porrement: maisjeneíus devan- 
cée oue du eeíle : mon cocur étoit 
parti ioríqudi rencontra le fien 5
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nous nous embraíTames donc , ce 
ne fut plus que tranfports, aban- 
donnemens donc nous ignorions 
également les fuites. Nous com- 
mencions vingt mots mal articu
les , & toujours accablés fous des 
baiíers fans nombre j nos yeuz , 
nos foupirs firent 1’office de nos 
voix fufpendués & comme erran
tes fur nos lévres. Eníin facilites 
par la liberte , &  guidés par l’inf- 
tinct , nous nous donnames tou- 
tes les marques de la plus vive 
paííiom

Sa premiere impetnofité paíTée 
fit place à celle de nos queíiions > 
nous nous en accablâmes, je lui 
reprochai tendrement le peu 
dempreííement qu’il avoit mar
que le foir de nôcre premiere en- 
trevuè j moins comme d'une 
chofe clont je fuílc travaillée 
dans 1’inftant, que comme d une 
crainte que fa paííion m’aífurok 
être fans fondement : &c j ’eus le
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plaiíir de ie voir me peindre íes 
mêmes alarmes, détruites par la 
même caufe : nous rimes de nos 
appreheníions reciproques , af
iares qu’il étoic impoílible que 
nous noas échapaífions. La fere- 
nité de nos plaiílrs nétoit point 
obfcurcie par les idées d?un in- 
conífant avenir y ayant leur excès 
pour garant de leur durée , ou 
plutôc n’en ayant aucune , nous 
ne fongions qu’à joiiir : mais Tinf- 
tant fatal de notre feparation ar- 
riva , nous entendímes du bruit 
fur 1’Efcalier, caufé par un reífe 
de querelle , dont nôtre Geoiiere 
avoit un fond inépuifable avec 
tout le voifmage , nous hâtames 
nos adieux, nous nous dimes tout 
ce qae nôtre fituation &  l’in- 
tervale qui nous reítoit pouvoit 
permettre, òí nous ne nous fé- 
parâmes que lorfque ie bruit que 
fit ía clef en tournant dans la Ser- 
rure ie contraignit à regagner le
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T o ict, par iequel ii étoit venu.
Un autre bien plus grand fem- 

ble préfentement me trapper 5 je 
crois entendre ceiui de ces pré- 
tendués Femmes de bien,qui veu- 
lent eriger en vertu lcur deffaut 
de temperament , ou de  ̂ celies 
qui graces à leur diírormité , cou- 
rant après toure la Terre qui les 
fuit , n’ont jamais attrapé que 
ceux pour qui tout eít Femrne: 
de ces précieufes qui veulent que 
les Heros fiãifs meurent défefpe- 
rés dans letirs chames , tandis 
queiles ne laiííent pas morfon- 
dre les recls. Mais bien plus que 
tour cela ces pieufes ames fur- 
années , donc ia longue expe- 
rience va pénérrant les intrigues 
les plus innocentes, ou les mieux 
ménagées , pour ies divulguer 
fcandaieuíement , par charité > 
ces femmes de qui rarne ou verte 
aux plaifirs qifelles condamnent 
de bouche , croienc à force de
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cris en écarter les íoupçons ; je 
crois dis-je les enrendre toutes 
dire , voyant mon Hiftoire , q u - 
elle eít donc cellc-ci , qui non 
contente d’êtie une libertine , 
femble même en faire trophée ? 
Quelle perdué ! Quoi s’aba.ndon- 
ner aux premieres avances d’un 
jeune homme ? C ’ell;-elle même 
qui les fait , fans remords , à 
quinze ans! Eiie devoit au moins 
ne fut-ce que pour rhonncur du 
Sexe en aflècler quelqu’uns i elle 
eut au moins interefle pour elies 
celles à qui il reíte quelque de- 
hors de vertus: car on íçait tou- 
jours bien à quoi la chair eft íu- 
jette. C ’eít bien d it, & en cela 
je les crois Juges compétans. 
Quand au refte , elies trouveront 
que continuam à leur fournir les 
occafions d’exaler leur jaloufe 
fureur en cris impuiílans, je les 
abandonne à Tinutile défeípoir 
d’envier mon fo rt, blamant ma



D E  G O G O .  7 1
conduite , fans daigner .defcen- 
dre jufqu’à Ia juílifjer. Je  crains 
feulement que quelqu’unes de 
ces fever.es Sermoneufes , ne me 
1’ayenc enLevé de deííus mon 
T  o id , pour 1’emmener dans quei- 
que lieu plus commode : car ce 
font de terribles Efcamoteufes de 
ieunes gens, J ’y retourne donc 
pour nfen éclaircir 5 oui l ’y voi- 
lá , Dieu les conduife ainfi que 
lui , qui me faifoit à rout mo- 
meiir des frayeurs mortelles qu’ii 
ne lui arriva quelque accident. 
II eút bien voulu refter fur l.e 
T o id , il rfen fçavoit pas les con- 
féquences, mais je lui íis figne , 
xfofant plus parler, crainte dJêtre 
entendue de nôtre A rgu s, de fe 
xetirer abfolument. Je  fermai la 
fenètre avec auííx peu de bruic 
que j ’avois faic de fracas lorf- 
que j ’avois voulu ètre enienduc 
de mon amant, ne craignant rien 
tant que les foupçons qu’011 pou- 
yoic aYoir.
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Je ne peux me rappeler mon 

hiíboire > fans fonger quels chan- 
gemens les moindres circonftan- 
ccs font lar noas. Cette filie m’a- 
yoit laiíTe abataè dé chagrin, hu- 
miliée de fa domination , &  elle 
me retroava une joye vive , prète 
à juftifier toutes fes adions : elle 
ne me paroiíloit pias ce monítre 
qui m’avoit craellement enfer- 
mée : fa difFormité , qai jufqu’- 
alors m’avoit para infupportable 
me parut feulemenc à plaindre , 
puifqu’elle fembloit 1’exclure de 
ccs plaiíirs qai rendoient mon 
ame íi contente : je lui fis pré- 
fent de mille petits uífanciles de 
filie , qai mdppartenoient. Cette 
pauvreCréature , difois-je , n’eíl- 
elle pas aífés mal-traitée da fort , 
poar meriter la compaflion des 
hommes : mais toute cette com- 
miferation , n’étoit qu’un piége 
adroit que me tendoit mon amour 
propre, à qai il tardoit de fe faire

102
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nn dig;ne témoin de fon triom-C-'
phe , íans fonger qu’elle n’avoic 
cíautre merite que celui d’ètre 
pour lors la feule à qui j’en puffe 
íaire pare. Je  lui en avois déja 
touché quelque chofe, &  j ’euííe 
continué íans doute , ii ce 
n’euc été la mal-adrelíe de fes 
queltions., qui me tira de ma lé- 
targie. L/après - midy fe paíía 
ainíi, & la nuit venant ramena 
nôtre Maítreíle à la maiíon , à 
qui ma Géoliere rendit compte 
•de fa commíífion , faifant 1’élogè 
de ma docilité, autant que mes 
petits préfens pouvoient le per- 
mettre.

Quelqne grande que fut ma 
joye , je n’étois pas íans inquie
tude íur fa durée : la precipita- 
tion de nos adieux ne nous ayant 
pas permis de prendre un rendez- 
vouspour lelendemain j (car c’é- 
,toit encore Fète) dJailleursjeii’é'

G
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toispas fure qu on voulíitavoir la 
charité de nVenfermer, fans quqi 
tous les plaifins futurs s’éyanoiiií- 
íoient, cela pouyoit même don- 
ner connoiílance des paílés.-car je 
11 e doutois point que mon Amant 
ne reparut bien-tôt fur le Toich 
Je  fongeai donc, pendant la nuir, 
à pourvoir à tout } j ’arr,ètai que 
comine la menace que j ávois lait 
de m’en aller avoic écé la caufe 
de ma détention, il falloit tou- 
jours marquer la même envie : 
que pour cet e ffet, le lendemaia 
je prendrois ma coêffe furtive- 
ment, que la mettant fous mon 
bras, comme pour la cacher, j ’en 
laiííeroís pourtant pendre un aifés 
grand bout, pour qu’elle fut ap- 
perçuê , &  que fortant j’affecle~ 
rois cet air embaraílee que donne 
la crainte d’être furprife j quon 
ne manqueroit pas de courir après 
moj : ce qui arriva. Je  íjis quel-
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qnes pas le plus doueement qu’il 
mc fut poílible , quoique je m’a- 
gitaífe beaucoupiôc je fus foudain 
faiíie par notre Boiteufe qui cria : 
Mademoifelle , 1a voilà qui íb rt ! 
Comme j ’aprehendois toujours 
que les fcênes qui m’arrivoient 
ne vinffent à ia connoiííance des 
voíins , &  que je navois pas def- 
fein de faire long voyage , je ne 
me fis tirailler que ce que je crus 
néceífaire pour donner de ia vrai- 
femblance à ma feinre , &  je ren- 
trai feignant de jetter quelques 
larmes. On me traita de Liber- 
tine,&c.Vraym ent, qu’on n’étoit 
pas éronné cie la joye que j ’avois 
montré la veille , que c’écoit donc 
là le beau deííein que je couvois, 
mais que je n’en étois pas quitte 
&  qu’on me veilleroit de fi près 
que j ’aurois tcut lieu d’en êcre 
contente. La Boiteufe voulant, 
felon fa coutume, encherirfur fa

G ij
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Íviaítreíle , difoit. Ah ,ah ! voilà 
donc pourquoi fes enjoleries 
cThier :elle crojoit donc rae cor- 
rompre avec fes beaux préfens. 
A h. vraiment elle n’a qu’à y reve- 
nir , je les lui ferai bien voler à 
ia tête.Allez , Mademoifelle, re-
pofez-vous fur m oi, ô c ............
.patience.

Je  voyois tourner toutes chofes 
fi avantageufement, que je dou- 
tois prefque de raon bonheur : 
il ne manquoit rien pour le ren- 
dre complet, íinon qu’il fuc trois 
heures après midy, qui étoit celie 
que j’avois eu le foin d’indiqucr 
à raon Amanc , comme la plus 
commode 5 &  comme je n’a- 
vois pu lui parler, je i’avois 
écrit fur une carte , dans laquelle 
j ’avois paílé un petit bacon, pour 
lui donner du poids , crainte que 
le ventne l’enlevâc,& 1’avois ainíi 
jettée fur le Toict. Quelquc? 
o,ens de mauyaife hi.meur dironcéD
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peut-être : II entre ici trop de 
réflexion , cela n’eft pas vrai- 
femblable, quelle apparence qu’- 
une jeune Filie penfe ainfi à tout: 
Mais je renvoye ces incrédules , 
à celles qui comrne moi ont aimé. 
Elles leur répondront , íi elles 
fone de bonne fo i, que ce font là 
de ces chofes, ou on ne manque 
à rien , & que maigré toutes les 
précautions íuppofables , i ’on 
tremble jufqu’à ia réuffite.

J ’attendois donc avec une im- 
patience incroyabie 5 ia moindre 
perfonne qui venoit à la maifon 
mc donnoit des frayeurs mor- 
telles , que ce ne fiit pour y paf- 
fer i’après-midi , quoiqu’on ne 
manqua jamais ie fervicc divin : 
Mais tout tourna à bien , fo n  
fortit même de meilieure beure 
que de coutume , me faifant va- 
loir la punition , Sc me laiíídnt 
entre les mains d’une furveillante 
qui menaça de s’acqu:tter digne-

G iij
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fon employ , òí qui tins

Elle ne refta de tems que ce 
qu’iien faiioit pour preliminaire- 
ment me dire quelquesinveétives, 
&  m’enferma ainíi que la veiíie s 
mais j ’étois fi vivement afte&ée 
d’aiileurs > que mon impatience 
me permit à peine de ies enten~ 
dre : je volai à cette fenêtre for- 
tunée oii je comptois attendre 
Tauparinon de monAnge, mais il 
y étoit déja. Je l’en grondai un 
peu à caufe des coniequences 3 
Ia paix fe fie facilement, il m’ex- 
prima íi rendrement les crainres 
q-u’il avoic eu de ne me pius re- 
voir , ou du moins pas fi-tôt, vu 
la précipitacion de nas adieux , 
que je ne pus garder mon cour- 
roux : dailleurs qu’il íçavoit en 
p-artie la contrainte dans laquelle 
j ’étois , mais que mes attentions 
pour nous raíTembier lui étoienc 
un fur garant qu il étoit aimé de

ment c 
parole
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moi , bonheur fur lequei il n’a- 
voit jamais osé compter > quil ne 
tenoic qu’à m oi, pour achever de 
l’en convaincre , de lurjurer qu’ii 
feroic éeernel. On peuc croire 
que je n’eus pas de peine à m’y 
réfoudre > je lui dis tout ce cjui 
peut períuader un coeur deja 
bien épris.Après quoi achevant 
de rinítruire. de ma íituation , je 
lui dis que plus nôcre ardeur 
étoic vive , õcpius nousdevions 
apporterde foiiis pour la cacherj 
que j ’avois aftaire à une femme 5 
de qui la maligne pénétradon 
nous perdroit fur le moindre 
fo.upçom Vous en feriez encore 
plus convaincuê , me dit-il , íl 
vous fçaviez le motif qui l’y dé~ 
termineroit. 11 m’appric qu’il y 
avoit plus d’un an qidelle lui avoic 
fait des avances peu équivoques» 
Voilà donc , lui dis-jey 1’énigme 
découverte.. J ignoro is auííi ce. 
qui 1’avoic décerminé à me par-
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ler de vous comme elle faifoit, 
&  je 1 lií racontai ce que j ’en fça- 
vois : mais hélas > continuai-je , 
cette confidence ne rae laiíTe pas 
íans fcrupule , qu’ai-je de plus 
qidelle íinon quelque jeuneíle, 
qui ne rend peut-être pas ma 
faute plus excufable : ma con- 
quête vous a íi peu couté , je me 
fu is íi-côc rendue à vous , que 
penfant de même fur mon com- 
pte, & paíTant entre ies bras d’une 
autre , vous irez peut-être juf- 
qu’à rindifcretion.

Juíte Ciei ! reprit-il avec pré- 
cipitation , vous euíTai-je laiífé 
achever, li j ’euíTe cru que cette 
idée eút pu trouver place dans 
votre ame j méprife-donun bon- 
heur dont on craint Tincertitude. 
Eft-ce ainfi que vous récompen- 
fez ies tendres alíurances que je 
viens de vous en clonner ?Non , 
non , íi àforce de cc mplaifance 
deíoinsjeuiíe touchévotre cceur.
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rAmour ne m’eüt plus parn que 
comme un travail, à la réuflite 
duquel chacun auroit le droit de 
prétendre : ma felicite commune 
avec tons c.eux qui reuífiííent 
ainii , n’eíit rien eu de piquant 
pourmoi. Laifíez-moi croire , je 
vo lis prie, fans craindre dodieux 
parallelcs ,que je dois tout à moi 
ieul, que vousm’avez trouvé des 
charmes aufquels vous n’avez 
pu réfiíter : loin de diminuer 
cette idée 3 fi je vous fuis cher» 
augmentez-la,s’il eft poííible, elle 
feule fait toute ma joye , puifqu’- 
elie feule peut nfaíTurer de la 
violence de vôtre amour.Eh bien, 
lui dis-je , tranfportée de la joye 
que m’infpiroit íonemportement, 
fois donc content, c’eíl ainíl que 
tu es aimé. Oui fi je rfeuíTe pu. 
toucher ton coeur, tu m c u s  vu. 
tendre &  furieufe Amante , te 
fuivre par tout, & eniin me ven- 
ger fur moi-même. de naYoir pas
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réaíTit. Mais maintenant je n’aí 
d’autre inquietude , que de te 
voir celle que t’acaufé mondoute. 
Pardonne-le moi , cher Am ant, 
&  mès voetix font comblés.

Je vis revenir la férénité fur fon 
vifage;, que mes dernieresparoles 
avoient altere , il nfaccabla de 
careííes.Nous nous dímes tout ce 
que deuxjeunes coe.urs vraiment 
épris peuvent fe dire , nous 
nous rendíraes compte des moin- 
dres bagatelles : Mais en eít-ií 
dans ces momens ? ii me dit que 
le foir de notre premiere vúe , 
òí plufieurs jours de fuite , il n’a- 
voit cede , fans fonger aux con- 
féquences , tant il étoit plein de 
moi , d’en parler à fon O n d e, 
qui s’étant déja bien apperçu de 
notre émot.on , òí fes paroies 
achevant de le perfuader de la 
violence de fon amour , lui avoic 
fa.it défenfes très-expreííes de ve- 
nir , fans ordre > voir fa Mere ,
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tant il craignoit que ce naiíTant 
amour ne príc viguuir par la fré- 
quentationj que celaluiavoit valu 
une helle 6c longue morale > fur 
les inconveniens ou 1’amour nous 
jc.tte lorfqu’on s’abandonne à fes 
amorces j que pour rompre touc 
commerce , il l’avoit même fait 
r.efter cliez iui au commence- 
ment desVacances, quoiqu’il eút 
coumme.de les venir paíjfer cliez 
íaM ere , 6c qiril y feroit encore $ 
mais que fon Oncle ie remettant 
adroitement fur mon chapitre , 
ayant eu le tems de faire des ré- 
fiexions , il avoit répondu avec 
tant ddndifference , qu’enfin il 
1’avoit rendu la duppe de fa di.f- 
ílmulation > quetoutesfois, il ne 
devoit fon féjour chez fa Mere ? 
qu’àlanécelTité dans laquelle fon 
Oncle s’étoit trouvé d’aller à la 
Terre d’un Seigneur , duquel il 
faifoitles aífaires. Nous joignimes 
t.outes nçs difficultésjqui nJétoient
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jaas pedcesj m aisnotre induítrie 
tuc fertile enmoyens pour les ap- 
pianir. Nous convínmes de nos 
arrangemens pour nous voir , de 
nos íignes pour nous entendre 3 

r8 t íur touc, malgré la vivacité de 
notre ardeur, de ne nous poinc re- 
voir de quelques jours : iln’y vou- 
loic pas confentir , mais je lui dis 
cpie ia méfiance dans laquelle 011 
ecoit de moi en faifoit une néceíli- 
té. Nous nous dimes.crainte d’être 
furpris, mille fois ledernier adieu, 
après quoi entendanc .1’impitoya- 
ble cariilon du bruyant trouíTeau 
de clefs,ii fallut nous féparer, ce 
que nous fímes , plus amoureux 
que jamais. Si la condition de ne 
revóir mon A mane de quelques 
jours ndavoitparu dure,m êm e 

, en ia.faifant, lorfque je l’eus quic- 
. té 3 elie me paruc infuportable : 
j ’y rêvai coute la nuit, ce fut mon 
reveil , je connoiíTois que c’étoit 
rifquer de nousperdre 3 que d’o-

fer
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fer faire autrement, &  neanmoins 
je ie vouiois: enfin, ne fçachant 
que deliberer , je remis à prendre 
confeil de Toccaíion qui ne fe fic 
pas attendre-

MaMaítrefle croyant mecou- 
vrir de honce, conta mon hiftoire 
à queiques Devotes qui la viíl- 
toient : ie cas fut trouvé par le 
difforme troupeau d’une gravite 
fans pareille j je faiíis la parole ,

je dis avec une fierté mêíée 
d’aigreur , quii 11’y avoit point 
d’extrémités aufqueiies je ne 
me portaíTe , fi je continuois à 
être fufpeòle : mais rabaiííant un 
peu ie ton , que ü i’011 fe doit à 
m oi, non fenlemcnt je ne fortirois 
point, mais que rnèrne oublianc 
ie pafle , je vivrois d’une façon 
à la fathfaire. Cela frifoit un peu 
Texcufe j mon petit orguéil en 
étoit humilié , il feroit agi de ma 
vie , que je doute fi je Tende 
fait j mais il s’agiíToit de voir

H
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mon Amant , &  cela eft plus 
cher.

Les paroles de gens bien af- 
fedtés íont ordinairement eíFet: 
ainfi les miennes porterent-elles 
coup. Ma Maítreiíe craignant, 
non ma perte , mais les reproches 
qtfelle lui eút attires, me laiíTa 
nn peu plus fur ma bonne fay s 
ce qui ne me mit pourtant pas 
en entiere fécurité. Cependant 
toutes nos précautions ífeuíTent 
point balance nos imprudences , 
qui euííent fait infailliblemenr dé- 
couvrir notre commerce , fi une 
circonftance ne nous eüt fourni 
les moyens de nous voir avec fa
cilite.

Le Procureur qui occupoit le 
fecond appartement étant delogé* 
il y vint demeurer, avant le Ter- 
me , une Caronne , ou foit difant 
telle, avec une fuite convenable 
à fa qualité 5 les premiers jours , 
eíle fe tint chez elle 3 ou par ref-
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peA 011 fe garda bien de la trou- 
bler , après quoi elle alia faire fes 
vifites de voifmaee. Chacun fe 
crut fort honoré , &  la~ reçut 
faivant fa qualité , énonné de la 
courtoifie , comme fi manquer 
aux devoirs r étoit le figne qui 
caracleriíat la Nobleíle ! C ’eífc 
cependant là , peut-être, funique 
préjugé vulgaire qui ait quelque 
fondement raifonnable.

Cette Dame conia 1’hiíloire 
qu’elle voulut, elle crüt devoir 
iníinuer,pour donner une haute 
idée de fa qualité ôc de favertu, 
que fa delicateíle n’avoit pu con- 
íentir à loger dans un Hotel 
garni : Qifencore que bien des 
gens ne s’en frífent pas un fcru- 
pule , elle trouvoit que cela fen- 
toit toujours fon Avanturiere , 
quoiquelle fut d’un age à en 
ecarter tout foupçon , &  que hors 
fon Neveu le Marquis de Blencis, 
il ne venoit perfonne chez elle ;

I-lij
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qu’eile n’avoit pu fe refondre non 
plus à meubler un grand H otel, 
ignorant ie tcms que fes afFaires la 
tiendroient à Paris :’ mais qu’elle 
s’appercevoit qu’elle feroit bien° 
deaommagée de la petite incom- 
modité d’etre logce à 1’étroit, par 
le plaiíir que lui donneroit la So- 
cieté d’auííi aimables voilines. En 
tous les lieux communs dont on 
fe fert en pareilles occaíions, qui 
paílant par fa bouche , prirent 
pourtanc un tour aílez n e u f: ce 
qui me dc juger qu’elle n’étoit pas 
íans efprin.

Ma MaítreíTe pour faire voir 
qu’elle entendok fon monde , &  
íon grand monde , ne reíla pas 
fans replique. Cliacun ayant fon 
tour j ’eus le mien , elle me fíc 
mille complimens, vanta fort ma 
beauté, qu’ellenepouvoit,difoit- 
elie , fe laífer d’admirer , me fit 
venir à elle, me prenoit les mains, 
me demaudoit íi je ne voulois pas
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bien être fa bonne amie , chacun 
admiroit cette cordialité , car cha
cun avoit fon compte. En peu de 
jours elle nous comblade préfens, 
de Flacons , d’Etuis , 6c autres 
petits uílenfiles, paíloit quelques 
heures chez les voifines.quelque- 
fois chez nous, 6c le tout d’abord. 
íans préference , ce qui lni at- 
tira 1’eftime 6c même les refpedts 
de rous : Mais l’équiiibre ne fub- 
filia pas: tout le monde fut étonné, 
&  moi comme les autres , que 
les préférences tombaíTent coutes 
fur nous : la Baronne en femme 
habile , fit entendre à ma M aí- 
treíle qidelles n’étoient point l ’ef~ 
fet du hazard , mais bien d’nne 
délicateíTe qui ne Tavoit pas laiflé 
méprendre à 1’air de condition 
qui regnoit dans toutes fes ma- 
nieres : la flata par un endroic 
non moins fenfibie elle 1’affura-' 
que par toutes fortes de moyens 
elle xeroit vaioir fes prétentions ,

t i  iij
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fur ce Fief dont il a été parle , 
&  qu’elle difoit lui appartenir. 
Cetce pieufe Dame ainfi Hatée, 
ne tarda pas à faire fa Souveraine 
de la Baronne, &  laBaronne ne 
ceíla de m’avoir auprès d’elle. 
J ’en étois fans ceíTe carefíee , elle 
ne m’appelloit plus que fa filie , 
fa bonne arnie s je ne fçavois à 
quoi attribuer des procedes íii eiv 
gageans : mais j ’ignorois quetout 
ceia ne fat que le commence- 
naent cfune" Ccmedie dans la- 
quelle j ’étois deítinée à jouer le 
grand Role.

Madame la Baronne de Varfe- 
bourg , ( c’eft ainll que fe nom- 
moic l i  dame en queítion ) avoit 
dans fa jeuneffe éca beiie , &  
même en laiiioit encore voir 
d’airés beaux reftes , quoiqu’eile 
euc environ cinquante ans : fem- 
snerompuê au commerce du mon
de, d’humeur erijouée fans èire 
libre , deFefprit , pénétrante ÒC

v\
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qui connoiíloit par ou fon fexe eft. 
prenable , autant qu’ii efc pof- 
iible de le eonnoitre.

Le Marquis de Blencis qui 
paííoic pour fon Neveu , avoit de 
l ’efprit autant que j’en ayejamais. 
rencontré à perfonne. Homme 
de plaifirs, ( qualité fimpatifante ) 
joignant à d’extrêmes richeíles , 
le rare talent d’en faire un bon 
uíage. Judicieux , compatiíTant , 
peu femblable à ces coeurs cor- 
rompus par ia dureté , ( toujours 
filie de 1’opulenc.e ) pour qui les 
les richeíles n’auroient rien de 
piquant, fans les gemiíTemens des 
malheureux qui en font prives.. 
Dailieurs , articles des femmes à 
part3d’une probité irréprochable * 
quoiquil ne la fondât que fur 
ce qu’ayant trouvé les Hommes 
en íocieté , elie étoit neceílaire 
pour n’en pas troubier 1’ordre t 
fa figure étoit , eomme on l’a à 
trente-dnq ans > ( car il aToit ces
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age) lorfqu’on ne l’a pas eu belíe 
àdix-huit, fanspourtant avoir été 
difgracieux. 11 avoit dans fa jeu- 
nefle faic ia connoiíTance de la 
Baronne , dans une de ces Aca- 
demies, ou les dangers font plus 
certains que 1’ennui: la írouvant 
íemme d^ntendement, il i ’avoit 
retirée depuis une douzaine d’an- 
nées, pour en faire 1’ufage qu’on 
va voir-

11 y avoic quelques jours qu’il 
m’avoit vu à i ’Egliie : ma jeuneíTe
6  ma beauté , i’ayant frappé, ii 
me fit fuivre par un de fesgens, 
qui s’en acquicta en homme rom- 
pu à de femblables commiffions „ 
lui rapportant touces les circonf- 
tancesde mon écac.Sa mediocrité 
ne fit chez lui aucune impref- 
lion : de viiains yeux reftoient 
pour lui íans charmes , la per- 
íonne qui les porroic eur-ede 
écartelé àfeize qtiartiers. Comme 
itavoitplus de délirs que dam our
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&  qu’il étoit extrémement riche, 
fes arrangeméns furent bien-tôt 
pr is : ies Efpions furent en cam- 
pagne , &  queiques charitables 
Damestrouvantdes connoiííances 
auprès de ma Tante , firent faire 
des propofitions pécuniaires , qui 
furent cependantrejettées, quoi- 
qifelle fut dominée par Tavarice: 
eile en fit un cariiion , [ la fomme 
n’étant peut-être pas aflez groíle ] 
à faire trembler la Duégne la 
nioins craintive , ce qui 1’avoit 
occafioné, comme on a vú,de re~ 
commander ma garde, fans pour- 
tant en dire le motif.

Le Marquis n’ayant plus d’ef- 
poir de ce côté & en ayant tenté 
d’autres auííi vainement, n’ofant 
pourtant hazarder un refus à vi- 
lape découvert , perfuadé que 
c’etoit fe mettre fans refíource t 
il avoit eu recours à fon grand<D
moyen. II envoya donc Madame 
la Baronne de V arfebourg , que
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j.e nommerai toujours ainfi, quoi- 
qu’elle changea de nom Sc de 
qualité , étant Comteífe , Mar- 
quife ou Bourgeoife fuivant que 
le Mar quis le croyoit utile à fes 
deíTeins: il lui dit de mon état ce 
q u il en connoiífoit : qu’à 1’inuti- 
lité de fes démarches , on pou- 
voic juger que je nétois pas de 
ces pentes filies, qui fe gagnent 
avec une paire de Pantoufles ou 
de Mitaines > qu’ainfi elle pro- 
mit tou t, q ifil ne la défavoiie- 
roit de rien, qtfil faifoit fon af- 
faire de tenir parole, &  fur tout 
de ne point plaindre mrlle démar
ches fuperfiuès, plútôt que d’en 
omettre une, parut-elie de laplus- 
petite utilité , ífapréhendant rien 
tant que je lui échappaffe', laif- 
fant pourtant à la fuperiorité de 
fon genie à tirer parti de tout 
fuivantles circonflanccs.Et quoi- 
qu’il fut fur d’elle , pour achever 
de 1’eucourager , ii tk briller à
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fes yeux une récompenfe coníi- 
derable , íi elle venoit eníin à 
bout de me féduire.

La Baronne le confirma dans 
la haute idée qu’ii avoit de fes 
talens, car je n’étois pas fon coup 
deíTai.: elle fçut íi bien gagner 
la confiance de tout le monde , 
Se íur tout la mienne , que je n’a- 
-vois de fecret pour elle que mon 
intrigue , qui alloic toujours fon 
train , par la facilite qifelle me 
fourniiToit.de voir la mere de mon 
Amant .,.étant toujours chez elle 
ou chez la Baronne. II n’étojt 
donc plus queílion de travail, je 
muííquois, je voyois mon Amanr, 
ou je cauíois avec la Baronne „ 
qui ne_celIoit de me parler de la 
puiífance &  ,des richeiTes de fon 
N eveu, qui joiiiíToit, difoit-elle, 
de plus de deux cens mille livres 
de rente mais que c’étoit le 
plus foible de fes avantages , fon 
mérite le mettant au deílus de fa



5)6 H i s t o i r e

naiíTanee &  de fa fortune : auííi 
quhl étoit le feul de fes Parens 
qu’elle vit avec plaifir , qu’elie 
en étoit folie : mon Dieu ! conti- 
nuoit-elle , je nVétonne qudl ne 
foit pas venu me voir dixfois de- 
puis que je fuis ici , car i ne peut 
me quitter 5 mais je n’y fonge pas 
s’interrompoit-elle , en me pre- 
nantfousle menton 5 fcavez-vous 
bien que je rifque gros. Com- 
ment, venant ici d’habkude, belle 
comute vous êtes , immanqua- 
blement il deviendra amoureux 
4e vous, &  jugez quelles affaires 
cela vous feroit. Je  luirépondis 
que je ne croyois pas mon me
nte capable d’un pareil effet j 
mais que quand cela íero it, je 
ne trouverois rien làque je duíle 
li fort redouter. Comment donc, 
petite Coqume , me dit-elie , en 
me donnant un petit foufHet: e.ít- 
ce que vous prétendriez ètre ma 

■ Niece ? Ah mon Dieu ! Aladanie,
lui
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lui répondis-je, queiic apparen- 
ce que je puiíe avoir de tembla- 
bles idees : quand je dis que je 
n’y trouverois rien à redouter , 
deít que Moníieur ie Marquis , 
corame vous me l’avez dépeinç, 
me paroíc incapable de rien en- 
treprendre à mon défavantage : 
aliez , aliez , ma filie , mériez- 
vous de tous les hommes i non 
pas j continuoit - elie , que je le 
çonnoiíTe fur ce pied-là , mais ií 
ejt toujours bon de íe précau- 
tionner çontre les dangers les 
plus éioignés i après tout, vous 
ne trouveriez pas mauvais que 
j ’y priíle garde. Je la remerciai 
de mpn mleux , & íi.fon difcours 
ne me laiíía pas croire la chofe 
faice , au moins me laiíTa- c’il pen- 
fer quelie nétoit pas infaifabíç.

La Baronne après m'avoir ainji 
difpofée, ne tarda pas à m’annon- 
cer la venuè du Marquis. Comme 
elie me guettoit, elie vic ayec
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plaifir le íoin que j’avois pris a 
faire renfort d5ajuílemens}qui fans 
êcre magriiííques , étoicnt mis 
d’un tour à ne rien gâcer à ma 
beauté , non pas que mon coeur 
fut flaté de fa conquête , il avoit 
trop d’affaires ailleurs: mais javois 
pouíTé ie que fçatt-on , jufques íur 
les confins du M arquiíat, ma va- 
nité n’en vonloit rien rabattre^ 
j ’entendois même que mon amour 
n’en íouffriroit aucun préjudice , 
fans q u o i, j^eulle abandonné s 
non feulement tous les Marqub 
fats , mais même toutes les Cou- 
ronnes de 1’línivers.

Le Marquis arriva , comme la 
Baronne 1’avoit annoncé : fi-tôc 
quelleile  v it , elle courut à lui 
les bras ouverts, Eh ! bonjour , 
mon cher N eveu , vous êtes un 
xnéchant garçon , lui dic-elle , de 
m’abandonner ainíi. Je  devrois 
me venger , en vous cachant ce 
quon peuc voirde plus aimabie i
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Sc difant cela , elle fe mettoit en
tre lui Sc m oi, comme pour lui 
faire une petite malice : mais ce 
feroit trop vous punir , conti- 
nuoit-elle , en fe detournant: 
Tenez , regardez Sc convenez 
que vous n’avez jamais rien vüde 
íibeau. Le Marquis aíFeSta d’ètre 
furpris Sc charme , il me fie uu 
c.ompliment, quoique bien tour- 
né , qui ne m’ôta pas la liberte 
d’y répondre , ainli qu’avoit fait 
celui de mon Arnant du T o iSt, 
auquel j’avois trouvé toute une 
autre Rhétoriqiie. II s’approcha 
de moi Sc voulut mfembraíTer , 
je fís quelques dirhcultés, re- 
gardant Ia Baronne , comme 
pour la fommer de fon Garàia- 
nat : elle 1’entendit Sc me d it: 
ma filie , je fuis là , Sc me fra- 
pant fur 1’épaule, elle pourfuivit: 
allez , allez, tant que vous ferez 
avec m oi, je répons de vous. Ce- 

. pendant malgre 1’excellence de
I ij
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la caution , je ne jugeai pas à 
propos de me mettre en dépenfe 
&  je fus très - circonfpeft tant 
que dura la converfation , qui fut 
iongue. La Baronne reprit ia pa- 
role &  dic au Marquisj vous 
voyez devant vous, Monfieurja 
plus aimabie enfant à tout égard 
qu’on puiíFe fuppoferj car ellejoinc 
à la beauté , la douceur c!’un An- 
ge jc ’eít bien le meilleurpetit ca- 
raélere que j ’aye jamais rencon- 
rré , d’ailieurs qui a mille beaux 
ralens, fçait laMufique à fond, 
chance à ravir , rouche le Ciave- 
cin comme une Fée-.auíTi je l’aime, 
continuoic-elle, cn nFembraííanr, 
je ne peux plus me paíTer d’eile : 
mon cher Neveu , il fauc vous ré- 
foudre, s’il vous piaic , à foufFrir 
une pareille rivale. Hc vous , fe 
rournant vers moi, vous voudrez 
bien permettre une fembláble 
concurrence. Je voulns m’excu- 
íer íur mon peu de mérite , pour



D E G  O G 0. I O I
mi pareil choix , mais le Mar- 
quis n’y vouiac pas confentir , 
difant qu’il rwavoit jamais trou- 
vé rien de íi flateur qu’une 
femblable rivalité j qu’il appre- 
hendoit feulemenc que Made- 
moifelle , [ parlant à moi ] ne 
vouliit pas 1’accepter pour tiers 
dans une fi douce union j que 
toutefois fi les íoins en pouvoienc 
rendre digne , il n’épargneroic
rien ...........La Baronne feignant
de craindre i’efFet que des dif- 
eours trop ílateurs pouvoienc faire 
fur m oi, 1’interrompic fous pré- 
texce de lui faire voir comment 
elle s’étoit logée : Nous allames 
dans toutes fes chambres qui 
étoient aflez bien decorées , &  
dont je vousépargnerai pourtant 
ia deícription.
Dans fintervale que nous fumes 

à parcourir 1’Apparcemenc ,d ’on 
avoit préparé une Colaciou mag- 
niiique que nous trouvâmes fer-

I iijl,
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vie en y rentrant: la Baronne qui 
étoit au fait des jaloufies de 
ma Maítreífe , la fic dcfcendre 
pour y prendre part, crainte des 
conféquences, lui donna le hauc 
bout , fe mit à faire fon éloge 
dans des termes qui devoient bien 
me rendre fufped celui quelle 
avoit fait de moi > car elle don- 
noit un fi grand air de verité à 
tout ce qifelle vouloit qu’on prit 
pour re i, qu’elle me la fic pref- 
que croire pourvuê de touues les 
qualités qu’e!le lui prodiguoit : 
que c’étoit une perfonne pleine 
d'efprit, un modele de vertu & de 
piéte , ü\ iileurs bien de condi- 
tion,& qu’elLe vouloit que fon Ne- 
yeu fiít connoiífance avec elle , 
qu’il en feroit cha me : car quoi- 
que Monfieur le Marquis foit 
encore un peu libertin, il a , difoit- 
elle , s’adreíían: a ma MaitreíTe , 
une eltirne infinie pour les per- 
fonn.s vcrtueufes, Le Marquis à
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qui la Baronne avoit caraéterifé 
lcs pcrfonnages de la fcêne , ne 
croyant fe pouvoir mieux difcul- 
per de raccufationde libertinage, 
qu’en chargeant fur 1’eítime qu’il 
faifoit de la verta , fe mit à faire 
des complimens à ma Mai reíle , 
qtii ia rendirent une petite per- 
fonne afTez contente. Lorfqu’on 
eut colationné , on caufa encore 
quelques moments &. le Marquis 
prit congé de la Compagnie. La 
Baronne lui dic qifelle entendoit 
fort qu’il ne 1’abandonnât point 
comme il avoit fait. II le promic 
&. nous laiíTa avec elle.

Mademoifelíe de la Chateau- 
trie à qui íes paroles de la Ba
ronne & lcs complimens du Mar
quis avoient peut-être déja fait 
faire autant de chemin qu’à moi 
fur fon compte, fe croiant adroi- 
te , chercha a tirer quelque éclair- 
ciífement: Comme je ne pouvois 
me íigurer qu’elle eut de fem-



ro4' H i s t o i r e  
blabies idées,je ífécois pasfàchée 
de ia voir curieufe , ellc me dif- 
penfoic d’im foin que je n’euíTe 
pas osé prendre la Baronne , 
qui, en nous parlant, rempiiííoic 
fes fins , écoic charmée de fes 
queftions.: EUe nous fic donc , 
[ après nous avoir rebaccu fom- 
mairemént ce donc nous écions 
déjainformés, ] une hiffcoire celie 
qu/il convenoic à fa fourbe : 
Qu’on pouvoic dire que le Mar- 
quis écoic un homme accompli , 
à cela près,comme elle venoit de 
nous dire , d’un petic refte de 
jeuneíle j que coute fa Famille 
écoic irritée concre lui , de ce 
qu’héricier d’un grand bien, d’un 
grand no nr , il n’eiic,pas encore 
fbngé à le foucenir par un heu- 
reux mariage , qu’elle ne fe fou- 
eiroic pas à qui, quand la perfon- 
ne n’auroic poinc de forcune , 
pourvu qu’elle euc de 1’éduca- 
íion , de la fageife , & qiiellc 
m it  de. bon. li eu,.
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La Baronne , en nous faifant 

ainfi confidence des chagrins que 
le libertinage du Marquis cau- 
foit à fa Familie , avoic pluíieurs 
deíTeins : Elle cherchoit à m’inf- 
pirer des vués d’ambition que le 
caprice de fon Neveu pourroic 
bien reniplir , & conaptoit fe ré- 
ferver le droit d’être crúé avec 
plus de facilite 5 lorfqu’ii feroic 
renas de nae chanter laFalinodie: 
D ’ailleurs elle cherchoit à fon- 
der fi naa MaítreíTe , au naoyen 
de quelque réconapenfe , ne vou- 
droit point fe prêter à faciliter les 
deíTeins de Timpatient M arquis, 
en nae faifanc accepter quelques 
engageiaaens clandeftins.

Son difcours fit bienfur naon ef= 
prit 1’efFet qu’elle en attendoit i 
maisiien fit un tout autrefurce- 
lui de la Danae : fon anabition en 
fuc réveillée. Elle fe fíatta que 
ces paroles étoient pour elles , 
elle eúc bien voulu y répondre j
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mais ma préfence Bincommodoit: 
Elle me dit donc , fous quelque 
pretexte , d’aller voir en haut ce 
qui s’y paíFoit ■, &  la Baronne 
comptant que ce pouvoit bien 
être pour entrer enaccommode- 
mentn’infifta point pour merete- 
n ir, puis qu’il n’étoit pas utile 
que jeíignaíTe leContrat. Jem e 
levai donc j mais au iieu de fortir 
je reftai dansTanti-chambre pour 
entendre la fuite de leurconver- 
fation. Ma MaitreíTe lui répondit, 
quencore qu’il ne fut pas facile 
de trouver des perfonnes telles 
qu’elle fembloit 1’exiger , ii en 
étoit pourtant qui à toutes ces 
qualités joignoient celle du fang, 
qui n’étoit pascomptée pour rien 
parmi un certain monde.

Le change n’étoit pas petit, 
la Baronne en trcmbla &: eut be- 
foin de tout fon efprit pour ré- 
pondre : je fus íurprife auííi de 
1 ’excravagance de 1’idée qui
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nous rendoit ainíi R i vales d’am- 
bition, fans íonger que la nvemie 
ne Téroic gueres moias. Cepen- 
dant je redoublai d’attendon , 
pour ne pas perdre une fdlabe de 
la réponfe de ia Baronne , qui 
reprenant la parole lui dit : e h ! 
vraiment nous le fçavons bien , 
j ’en connois même > mais qui 
nous aííurera, [ quoique comme 
je viens de dire,ii foit bien changé 
êc qidil ait même un gout 6c une 
eítime toute particuliere pour les 
perfonnes qui ont de la vertu &  
de la piété 51 mais qui nous aíTu- 
rera, dis-je ;qu’il r/ira pas fe coéf- 
fer de quelque petit Colihchec: 
car tant qu’ii n’áura point pris un 
party mür , .cela eít toújours à 
craindre. Mon Dieu , dit-elle , 
en s’interrompanr , cela me faic 
penfer , j ’aprehende feulemenc 
d’en avoir trop dic devant cette 
jeuneíTe : ,ceia a un petit a ir , cela 
eít gentil , il ne £iu; rien pour 
çpumer ia tête à.ces petites
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fonnes, ceia a de la vanité farjs 
doute ? Ma MaítreíTe répondit à 
la queltion en faifant mon por- 
trait dans les termes que les cir~ 
conítances lui purent mettre à la 
bouche , òí l ’on peut croire que 
m^dgré qu’il ne fut pas reíTem- 
blant , je n’y étois pas Hatée > 
elle ajouta que fi la Baronne crai- 
gnoit que les paroles íBeu.ííenc 
íait quelque impreíTion íur moi, 
il étoit facile d’en arrêter les fuites 
en ne me facilitant pas d’être vue 
du Marquis : que de fon côtó , 
onpouvoit être aiíuré qu’elle n5y 
épargneroit pas fes íoins. La Ba- 
ronne connoiíFant corabien elle 
étoit femme à tenir parole, s’em- 
preíla de lui d^'e :;vraiment, gar- 
dez-vous-en bien. Ah ! les chofes 
n’en font pas aux termes de pren- 
dre des précautions ! Ce íeroit 
moi que vous puniriez , car ie 
Jaime cette petite íille : mais s’ii 
eft vrai qiBeile ait été aíTez fotte 
po.ur avoir de pareiües idées, re-
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pofez-vous fur moi du foin de 
1’en faire revenir 5 ma Maícreíle 
y confentit, & lorfque je les vis 
prêtes à fe qnircer , je regagnai 
íe loeis toutefois bien couroucée 
contre la Baronne : fes termes de 
petits airs , de petite fiLle & de co- 
íifichet, me donnerent de violens 
foupçons qu’elle n’étoit pas mon 
amie au point qibeile ie vouloic 
laiíTer croire : Cependant lorfque 
je cherchois à m’en convaincre , 
touc fembloit s’y oppofer , car 
quel motif , diíois-je , pourroic 
1’obliger à Tafteóter í Qifattend- 
elle de moi ? à quoi lui fuis-je 
utile ? Je  remis néanr^pins à por- 
ter un jugement , à ia premiere 
fois que je verrois la Baronne.

Mon impatiei>ee m’y conduiíic 
dès le mêmef^ir. Elle nfaborda, 
-en me difant: ah , vraimenc,ihon 
enfaut , j ’ai eu après que vous 
avez écé partie une beile fcêne 
avec votre Maítreile ! Comptez

K
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qu’il faut vous aimer autant que 
je fais , pour ne 1’avoir pas jfajt 
jetter par 1'efcalier ; cecte yieiUe 
folie, a uris les paroles vagues que 
j ’ai dit íur le mariage de mon Ne- 
veu , pour une propofition en.for
me que je lui faifois, jufqu’à avoir 
1 ’impudence d’y répondre : íi 
cfétoit vous, je vous le pardon- 
nerois , yotre jeuneífe , &  votre 
mente., les Exemples pourroient 
vous le laiíTer efperer j mais . . .  
íçavez-vous quil m’a faliu pref- 
que l’en flater , o,u laiíTer tom
bei" fur vous les foupçons : j’eu 
ai même dit du mal , pour les 
écarter , S yn e  rendit mot pour 
mot tout ce que j ’avois entendu 
de leur converfation.

Cet air.de bonne foy , ache va 
de lui gagner mon eftime : je ne 
doutai plus que mes foupçons ne 
lui fiílent tort, .& ne crus pou- 
v,oir le réparer qu’en lui rendant 
çpnfiançe pour confiancevje lui
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dís donc que n étanc poinc fortie 
de 1’apparcemenc, j’avois encendü 
leurs difcours , queffectivemenc 
j’avois écé uit peu furprife de la 
façon donc elle parloic de m oi, 
puifqibelle fembloic me mectre de 
moitié ctans rimpertinente pré- 
fompcion de ma MaícreíTe , donc 
jJécois bien éloignée. Ma íille , me 
dic-elle , je croi vous en avoir dic 
le mocif: Mais cependanc ,com - 
menc allons-nous faire? Je  voüs 
jure que je fuis crès-embaraíTée j 
elle me paroíc femme àne pas 
lacher prife facilemenc, &  à cou- 
rir à Monfieur le M arquis, com- 
itie à uii bien qui lui apparcienc 
de droic, &  encre nous , c’eíl un 
très-vilain cadeau à préfencer. Je  
lui dis que je ne crouvois pas 1’em- 
baras fi grand, puifqu’il ne cenoic 
qu’à elle d’y meccre fin , en rom- 
panc le commerce.Mais vous vous 
en fouciez peu , repric-elle , ou 
vous ignorez que ce feroic auífi

K ij
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le rompre avec vous?Jem ’en foi> 
cie peu J Helas , Madame , re- 
pris-je avec précipitation , par 
vous feule je refpire , par v.ous 
feule je jouis de quelque íibercé 
qui me feroic bien-côc ravie , íi 
j’avois le mallieur de vousperdre, 
ce qai me feroic maintenant infu- 
portable mais accendez , Mada
me , continuai-je, s’il ell vrai que 
je vous fois.agréable , vous pou- 
vez en parler à ma Xante , qui, 
je írfaííure fans le fecours de ma 
Maiireíle , fe feroic un plaifir de 
me laiífer auprès d’une Dame 
comme vous.

Ce n’écoic pas là le compce de 
la Baronne. Les propoíicions 
qu’on avoic faices à ma Tance  ̂
&  donc elle avoit faic un li beau 
bruic écoient trop récences: d’ail* 
leursquandelle eútpu les oublier, 
ma Maícreífe fevrée de fes efpe- 
rances, fut allé dans fes jaloníies 
au-delà de la Vericé , quoiqifelíe

X
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1’ignora j néanmoins , quoique 
ma propofition la jetta dàns 
un nouvel embarras , eíie fcut 
le difíimuler , &  me dit, avec un 
air de doute , vous croyez que 
votre Tante voudroit bien cela? 
Je  i’en aííurai. Attendez', me dit- 
elle , ne précipitons rien , nous 
ferons toüjotirs à'terfts d’y reve- 
nir , laiííez-moi raccomoder les 
chofes antremént. Je  m’en remis 
entierement à elle , &  nous nous 
feparanies.

Je  fus voir mon Amant à qui 
je rendis compte de ce q u is ’étoitl 
paílé entre le Marquis, la Baronne 
&  moi. Ii en parnt affligé , je lui 
en demandai la caufe. Ah ! me 
dit - il , Gogo , mon bonhéur' 
étoit trop grand pour qu’il 
fut durable 5 je vous perds. Ce 
brillant appareil qui fuit la £or- 
tune,ce nom & peut-être d'autres 
charmes, vontr ne vous plus laifler 
yoir- en-moi qaun Ecoirer mépri-

K iij
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fnble. Pourquoi faut-il que votre 
amour vous rende injuite, lui dis- 
j e , Eíl-ce à ces traics que je de- 
vrois le reconnoícre ? Mais de 
quelque façon qu’il fe montre , 
iln fe ít coujours cher : mon coeur 
faic plus, il juílifie vos jaloufies, 
il fent qifil íes auroit. Mais par- 
lez , que faut-il faire pour vous 
perfuader qifelles fone fans fon* 
dement ? Vous fçavez que quoi- 
que nous fouhaicaflions, ardem- 
ment d’ècre unis par d’éternels 
l;*ens, nous nlavons ofé en faire 
la propoficion , cercains qife.le 
ne. feroicpas écoutée , ôc que c’é- 
toic nous perdre . . . .  E h ! n’eft-ce 
pas coujours vous perdre , s^cria- 
t’i l , puifque vous en aimerez un. 
aucre.M oi! j’eti ai.nerai unaucre ? 
repareis- e à mon.cour, avez-vous 
pu le croire, ou le crois-eu encere* 
concmuai-je en 1’embraílanc avec 
txanfporc : mon edner Gerville 
tire-moi de i’infupoxcabie écac
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dans lequel me jette ton doure. - 
Rends moi ta confiance, ou je ne 
veuxplus vivre: je pourrois tou- 
blier ? Ah ! crois que ne pouvanc. 
être àxoi , à. qui que le- fort me 
dorme., mon coeur íeracoujours à 
toi. 11 m’incerrompit en nVaillirant 
que toutes fes craintes étoient cef- 
fées ,,qu’il m’aimoit plus que ja
mais , períuadé que je 1’aimois de 
même. : il m’invita même. à ne 
point négliger l^occaílonduMar- 
qu is, fi j ’y voyois quelque jour , 
qu’il facrifieroit. mille fois fon 
amourpouxine rendreheureufe , ,  
& je  1’aiTurai que toutes les fortu- 
nes étoient pour moi méprifables, 
íi elles y. aportoient la moindre 
alteration nous nous fépara- 
mes plus perfuadés que jamais.

Le lendemain je íus corame à 
1’ordinaire pour voir la Karonne, 
mais lafemme de Chambre me dit 
que Madame. dormoic , &  qu’011 
De pouvoic lui parler. Cette nou-

o
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Veauté eut tout lieu de me fur- 
prendre , moi pour qui ii étoit 
jour à toute heure : Cependant 
je n’y fis pas grande acte-ntion. J ’y 
retournai quelqües tems après , 
&  l’on me dit que Madamfe avoit 
affaire : mon étonnement aug-o
menta. J ’y retournai une ttoiíié- 
me fois &  je  vis enfin Madame 
près fon feu , qui me dit qu’elíe 
étoit bien fáchée de la peine que 
je me donnois, mais quelie avoit 
paíTé une íi terrrble nuit, qu’elle 
ne pouvoit encore s5en remettre. 
Et avec un grand íoupir, parlant 
eomme àelle-même à demi-voix, 
( pourtant aííeshaut pour queje 
puífe 1’enrendre) eüe continua, òí 
ce n’eft pas íansíujet grand Dieu ! 
que toutefois je lui fiíTe Phon- 
neur de m’aíTeoir. Tout cela étoit 
dit avec un air de circonfpeétion 
li mefuré , qu il m’ôtoit le pou- 
voir d’y répondre. Je ne fçavois 
fürquoi arrèter mes penfées, tans
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ce procede mefembloitnouveau. 
Enhn je lui dis : pourtant, Mada- 
me , encore que je ne fois pas 
dans un état à prêter des fecours, 
ni d’un age à donner des eonfeils, 
vonsnravez quelquefois honoré 
de votre Donfiance , au point de 
ne me pas cacher vos perites 
inquietudes } ceile-ci íeroit-eile 
d’une uature , à ne ponvoir m’ê— 
trecommuniquée ? Hélas ! point 
du tout, reprit-elle. : ce font de 
ces chofes quine font grandes que 
par iafaçon dont on y eft feníible, 
òí j’ai le malheur de l’ètre plus 
qu'un autre , &  dans lemoment, 
laiíTant alier fatête qu’elleíoute- 
noit avec íes mainsen fe cachant 
le vifage , elie laiíTa couier quel-- 
ques larmes.

Eile étoit grande Comediennes 
&i j’y fusprife. Je ia crus penetrée 
de ia plus vive douleur : je redou- 
blai mes inítances, pour y appor- 
ter quelque alegement ,lapriant
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de ne me point cacher le füjet dfe1 
fa peine. Enfin après s’être fait 
prier autant qu’elle le crut necef- 
faire , elle reprit ainfü 

Ma Filie , malgré 1’interêc que 
j ’aurois à garder le filence , & la 
réfolution que j ’e> avois prife, le 
vôtre Femporte : j ’aime mieux al- 
larmer votre innocence , en 1’in- 
formant des périls dont elle eft 
menacée , que de la laiííer en 
proye aux féductions ou elle pour- 
roit être expofée faute d’être inf* 
truite. Apprenez que le Marquis, 
[je 1’avoisbieií prévu , &  c’eften 
parde ma faute , ] apprenez donc, 
pourfuivit-elle , qu’il eft amon- 
reux de vous. M ais, que dis-je , 
amoureux , il en eft fou,furieux, 
retombant dans tous les égare- 
mens de fa premiere jeuneíTe : 
mais , ce qui aura tout lieu de 
vous furprendre,& de vous indi- 
gner non content de n’avoir que 
des vúés criminelles, c’eft m oi»
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qu*il ofe charger du foin de les 
faire réuíTir. Qidil fut amoureux 
de vous, à ia -bonne-heure, votre 
merite nc laiíle pas fuppofer autre 
chofe comme je viens de vous 
le dire , jel’avois cprévii j qu il fe 
fervít même des rufes que fa paf- 
fion lui pourroit fuggerer , pour 
v-ous.tromper , il n’eit pas obligé 
de fçavoir.que vous avez de la 
pénétracion pour les découvrir , 
&  de la v.ertu pour les parer : 
Mais que deshonoranc fon fang > 
il ofe le íldcrir par de fefnblables 
emplois ■! moi , travailler à vous 
féduire ? vous fçavez , ma chere 
filie , continua-t’elie , en redou- 
blant fes iarrnes, vous fçavez íi 
j ’,en fuis capable. Eh ! toutesfois, 
pourquoi n’en feriez-vous pas 
couvaincué , puifquil ofe rrfen 
foupçômier.?

Je  ne ícai íi en faifant 1’éloge 
de ma penétration , elle 1’avoit 
.qíFufquée , ou Ei réeliernent ellç



120 H i s t o i r e  
joiia bien fon Role j mais j ’en fus 
la dupe. Je lui dis tout ce que je 

<crus capable de lui remettre l ’ef- 
prit fur mon compte , &  rétablir 
ia tranquilité : elle parut un peu 
la reprendre , &0comme on alloit 
fervir , elle voulut que je dínaíTe 
avec elle.

Pendant le repas , elle con
tinua ainfi fon diícours. Oai, ma 

? filie , ii revint hier après que 
vous futes partie , pour me faire 
cette belle propoíition : Je crus 
d’abord qu’il s’égayoit, j’y  répon- 
dis fur le même ton , mais fes fu- 
jeurs me défabuferent. Ce futen 
vain que je lui répréfentai tout 
ce que je crus capable de le ren- 
dre à lui-même qvotre vertu, fes 
devoirs, il nfinterrompit en trai- 
tant le tout de viíions , de fots 
fcrupules.. &  qu’enfin quarante 
cinquante mille francs, fon bien, 
rien ne lui couteroit 3 pourvú 
qu’il vínt à fes fins.

Je
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Je vous avoué que la patience 

m'eít échapée : je fuis même for- 
tie des bornes qui femblent êcre 
preferires à certaines gens 3 òc i’ai 
congedié avec expreíles deíFen- 
fes de me revoir de fa vie. Mon 
Dieu , Madame , lui dis-je , je 
ferois bien fachée d’etre la caufe 
de femblabies troubles entre Pa- 
.rens , il feroit bien plus à propos, 
quoiquela perte me íoit feníible, 
de me retirer , que de vous pri- 
ver.... N o n , non , rninterrom- 
pit-elle j d’ailleurs quand je pour- 
rois m’y refoudre , m’auroit-ii 
moins offenfée ? N ’aurois-je pas 
toujours à iui reprocher de m’a- 
voir cru capable de me prêter 
à la feduction d’une jeune per- 
fonne comme vous, en qui j ’avois 
placé ma bienveillance ? Vous y 
êtes peu feníible , fi vous pré- 
Lrez fa perte à entrer dans mon 
reífentiment , vu que vous en 
êtes ia principale caufe. L ’entrée

L
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ád’un JLaquais, qui nous annonça 
.rarrivée. d̂ i Jvfarquis , íufpendit 
.ma réponfe. La Baronne íe leva 
^vec fracas: n’ai-je point deffen- 
-du , lui dit-elle > que i’qn me fift 
tparler à períonne ? íl cít vray > 
M adam ejui répondit le Laquaisj 
mais .Monfieur le Mar-quis a dip 
.que cettc deffenfe ífétoit pas 
pour lui. Qu’allons-uous faire 
de vous j dit-elle, en m’adreííaiu 
la  parole , car je ne veux point 
,qu’il vous revoye. Tenez , paíTez 
i c i , pourfuivit-elle, en me faifant 
entrer dans.une.Garde-robe , de 
laquelleje pouvoisentendre lcurs 
jdiícours, &í même par quelques 
fentes, voir une partie de ieurs 
adions-

A  peine  4 a B a r o n n e  T ap ercu t-  
,elle q u ’e lle  lu i d i t : je  t r o u v e  ío r t  
A t r a n g e j  M o n f ie u r ,  q u ’après  v o u s  
a v o ir  p rié  d \ m e  .façon à  v o u s  y  

/ a i r e  fa ire  q u e lq u e  a tten tio n  , 
de  ne m e  plus r e v o ir  , v o u s  ayey. 
1 ’a u d a ç e  de  re p a r o ít re  d e v a n t
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jüoii'Le delir de me faire quelque' 
liouvel outrage vous y attire-t’il ? 
ou íi ayant invente quelqu’heu-> 
reufe fourbe, vous venéz poiir1 
la mettre à execution ? Mon def~ 
fein ne fut jamais de tromper per- 
fonne , &  encore moins de vous 
outrager , reprit le Marquis , je' 
viens feulement pour qüe vous 
ordonniez de mon for ti Depuis 
la vüè de la charmante perfonne 
que j ’ai rencontréc ic i , je ne fuis 
plus à moi. Je  ne vous ai jamais 
lien cachê des fentimens íecrets 
de mon cocur j vons fçavez com- 
bien ii a les paffions fougueufes 5 
ce coeur , lorfqifil eít irrite par 
les difficultés , 6c cependant 
vous ne voulez trouver aucun 
allcgement à fa peine. ToutesíoiS 
vous n’ignorez pas que la feule 
propofition d’un lien éternel , 
quoiqiul comblàt mes volux, 
non-feulement ne révoltât toute 
«i^cre Famille contre m o i, mais

L i j
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même que ietir crédit íçau- 
ioit nVaccabler d’un Ordre íupe- 
rieur.auquel períonne ne reíiíte : 
enfin vous me connoiíTez , jugez 
maintenant, s’iL eíl poffible , de 
1’état dans lequel je puis être 
mais que dis-je,s’il eft poffible,com 
tinua-t’il 5 parlai-je à une perfonne 
qui ne íoit pas du monde ? Par- 
lai-je à une fenime qui n’ait pas 
reííenti toutes les puiíTanees de 
Pamour > Soit dic fans vous ofFen- 
fer , retracez-vous ia v-iolence de 
votre paffion pour le Baron vo- 
tre E p 3ux ? dans quels perils vos. 
engagemens fecrets jetterent no- 
tre famille : il en eouta du fang , 
que vous ne erüxes pas trop cher y 
èi moi qui ne demandoit que ce 
que tout le monde tolere, vous 
me traitez comme le plus fcelerat 
des hommes.

Comme tout étoit concerte 
entre-eux , &  qu’il étoit décidé 
que le Marquis feroit fenfé ig- 
norer que je fuííe cachée , la Ba-
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ybrine affefta d5être yivement pi- 
quée de ce que ces chofes ve- 
norent à ma connoiíTance. Eile 
reprit la parole avee aigreiír St 
dit au Marquis , hauífant le toiv, 
pour que je ne perdiííe point fa 
juílificatioiio Votre- audace eif 
grande , Monfteur : non-content 
de ne pas rougir d’un procede 
que tout Je monde défavoüeroity 
vous cherchez â en faire 1’apolo- 
gie par des exemples auíFi mal 
londés qifinjurieux : Quel rap->- 
port de votre hiíloire à la mienne;? 
Qu’ai-je fait qui ríe fe puiíle 
avoiierà la face de toüte la cerre? 
J Jaimai Monfieur le Barón , il elf 
vrai , nous étions de Còftditions 
égales, ( non que je la mépriíê 
pournen être pasv) nous primes 
des engagemens à 1’infçu de nos 
jFamilles; Mais quei ature motif 
nous y determina , frnon leurs 
Inimitiés ? Ne furent-ils' pas rati- 
Üés qtfelles furent ceíTées?

Hiii
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avoit-ií comme vaus íe deíTein- 
de féduire quelqiíun? Ah ! lqin 
d^nfulter fa mémoire , il falloit 
n’avoir que des intentions auíli 
faines que les fiennes 3 il falloit 
me les communiquer ; Vous fça- 
vez que j ’ai quelque crédit íur 
nos Parens , vous irfeuffiez vúe 
la premiere à gagner leurs fuffra- 
ges, & le défir qtíils ont de. vous • 
voir engagé eut fait le relfe. Om 
h abfolument ils íe fuíTent mis en . 
devoir de vous harrer , vous 
níeuffiez vuè,pour votre conten- 
tement &  íon bonheur, me prê- 
ter moi-même à tous les tempe- 
ramens convenables: mais la baf- 
íeile de votre procede..... Ah j . 
vous me rendez la vie , inter- 
jompic le Marquis, en faifant des 
efiorts pour íembraíTer. Que 
d’outrages vous euíTiez épargnés 
à fes charmes íi j ’euiTe pú péné- 
trer la.bonté de vos intentions: 
oubliez le pafíe , &  dès ce mo- 
jnent tra.Yauio.ns à.ies fairt réufs-
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ftr. Faites la venir , je vous con- 
jure , que j ’expie à fes pieds mes 
crimes , &  que par les pius ten- 
dres engagemens... Marthon, dic- 
i l , ens5interrompant, &appellant 
la femme de chambre , faites ve-~ 
nir ce charmant objet, ma Xante 
le veut bien, Non , non , dit la* 
Baronne , le repentir eft trop 
prompt pour être íincere : je veux 
que vous me voyez dõreíhavant 
auffi attentive à vous priver de fa 
vué que je Faurois été à vous la 
faciliter , &  même la comblant 
d’horreur pour vo u s, lui appren- 
dre vos fentimens pour vous dé-- 
tefter. Non , reprit le Marquis 
avec un froid afte&é , cp fera 
moi qui fçaurai l’en inftruire, &  
fon cocur , je nVaíTure, moi-ns bar- 
bare que le vôtre , voyant le re
pentir pafler 1’oíFenfe , voudra 
me pardonner : Madame ne dé- 
féfperez pas un furieux , il en eft 
encore. tems , iaiííez-vous tour-
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cBer par mon état , ou je ne rè~r 
ponds plus de ce que je puis faire. ■ 

La fcêne qui íe paííoit me pa- 
rut íi vive j &  je la íoupçonnois íi 
peu concertée que íi ce n’eüt été 
là deffenfe de paroitre que m5a- 
voit fait la Baronne , je me fuíTe 
jetté au. trayers , pour empêcher 
que les chofes n’allaíTent plus loin. - 
La rupture rtfeiilevòit un Mar- 
quifàt ,-qüé je regardôis déja 
conimè propre. Je' ne íbuhaitois 
lien tant que de voir la Baronne 
un peu fe relacher. Elle avoit en- 
voye avec mói cette Confidente 
Marthòn , dom il vient d’être 
parle , qüi entrant dans mes fen- 
timelis pour les pénétrer , avoit 
ordre d’en dõnnèr avis, par des 
fignes cõnvends : elle en fir un 
duquel je ne nfiapperçus points 
qui annonçant leur difpofition 
favorable , leur fit juger que la 
ífcêne étoit parvenue au poinc de 
mniErodunc. La Baronne ■ com-
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mençant donc un peu à fe relâ- 
eher , &. le Marquis redoublant 
fcs inftances pour me voir , ap- 
pella à pluíieurs reprifes Marthon5 
Marthon à qui je diíois de répon- 
dre 3 mais feignant toujours d’ètre 
dans mes interêts , &  la Baronne 
difant toujours , non , non, Mon- 
íieur , cela eíl inutile : elle me 
dit ne voyez-vous pas bien que 
Madame s’y oppofe , je dois iui 
obéir. Enfin le Marquis 1’appe-- 
lant encore aufli inutilement, dic 
en s’approchant du lieu oü. nous 
étions &  en ouvrant la porte : ou 
eít donc cetre filie t Mais m’ap~ 
percevant plutôt que Marthon , 
il feignit la plus grande furprife» 
Ciei ! Mademoifelle , s^écria-dil, 
eíl-ce vous que je vois ? Seroit- 
il bien poffible que vous euf- 
íiez été témoin d’une converfa- 
rion qui me couvre de honte ?La 
Baronne voulut me faire quel- 
ques excufes fur ia. témerité de
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fon Neveu , qui, rinterrompantV 
íui dit : non, Madame , de íem- 
blables termes ne conviennent 
qu’aux Criminels, & puifque mon 
riialhear a vonlu que Mademoi- 
íeile flit térrioin de Toucrage , ne 
m’en enviei pas ía reparation : 
mais que dis-je , mon malheur, 
eontinua-t?i i , la ímcerité de mon 
coeur euc-elle pír vous en celer 
1’aveuf Ne eroyez pas Tavoir fur- 
p ris , belle Gogo , li tardoit à ce 
coeur, depuis que Madame a bien 
voulii y iaiíTer quelque efperance 
d’en pouvoir réparer 1’oucrage s 
feriez -vous aflez cruelle pour 
vouloir Ten bannir ? Vous íeule 
le pouvez , oui Mademoifèlie, 
vous feule pouvez me rendre le 
plus mallieitreux des Kommes en 
ne me permettant pas de joindre 
nos efforts pour hâter nôtre fe
licite.

Comme j’avois eü le tèms de 
faire des redexions íur ces e-nga-O



p  je G o ç o .  1 3 1 
.gemens fecrets, qui n’étoient pas 
de mon goút , ma réponfe y fut 
conforme. Je luidis que la pro- 
pofition avoic toutíieu demeíum 
prendre , vii fes avjmtages : que 
ma fimplicité ou mon ignorance 
jn en laiíToic pourcant croire la 
réuílite poíTible , que toutesfois s 
quelques grands qu’ils fuílenr,je 
n'en ferois jamais ébloiiie au poinc 
de confentir à rien qui neün 
cette autenticité que peuvent exi- 
ger gens qui lie font pas dans 
la fltuation de faire autrement 
valoir leurs droits.

Cette réponfe qui nétoit rien 
moins que conforme à leurs dé- 
firs , fembla cependant donner 
une grande joye au Marquis ; il 
me dit, en me baifant tendrement 
la main, que je comblois fes vccux, 
qu’il 11’exigeoit de moi qu’une pcr- 
miííion d’agir3 & quepourvu que 
je vouluííe lui iaiíTer croire qu’il 
n’étoit pas odieux, tout iui feroit 
iacile. J1 me dit encore mille cho-
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fes obligcantes, aprèsquoi laBa» 
ronne nous voyant à peu près 
:d’accord,luidit lamauvaife affai- 
re qu’il lui avok fait avec Made- 
moifelle de la Ghatautrie , à qui 
il avoic plu de le mettre au rang 
■ de fesEíclaves. Ild itq ifilne pou- 
voit y faire autre choíe , que d’en 
être bien fâcbé , pour 1’amour 
d’elle , puifqu’il nétoit pas dans 
le goút de la laiííer dans Berre ur. 
II le faut pourtant bien , s’il vous 
plaít, repric la Baronne , qui lui 
dit là-deflus touc ce qui devoit dé- 
terminer à prendre ce parti qu’il 
étoit neceífaire de lui laiiler fa 
chimere , finon , que fe voyant 
Eonteufemeot déçuè de fesefpe- 
rances, fajaloufe lureurneman- 
queroit pas d’ébruiter notre inno- 
cent.commer.ce , auquel elle prê- 
teroit les couieurs les plus pro- 
pres àle diffamer , furtout auprès 
de ma Tante , fur laquelle fa dé- 
votion lui donnoit un entier af-

cendanc
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, Cendant, ÔC au’enfin mon interêc 
t vouloit que cela reftât cache juf- 

q u à  la réufiite'des chofes.
J ’étois charmée qu’eile le príc 

ain íi: j ’aurois écé au défefpoir » 
fi ces propofitions ne réuíTiíTant 
pas, l’on em fçu que je m’en fuíTe 
Hatée: je fçavois.trop combien les 
mariages difproportionnés,propo- 
íes òc rompus pour peu que la mé- 
difance s’égayât fur les motifs , 
empèchoient une íille d’en trou- 
ver de medíocres.

J ’inííítai donc pour qu’on pric 
toutes les précautions qui pou- 
voient aíTurer du fecret. L ’on peuc 
croire que leMarquis promit tout, 
.la Baronne lui difant d’ailleurs 
•qu’elle fe faifoit fort que la feinte 
ne lui íeroit pas pénible , qu’elle 
connoiííoit fon Infante d3un carac- 
tere à prendre celui qu’011 lui di- 
roit être capable de gâgner fon 

. coeur, quellefçauroit luipeindre, 
ne s’enftâmant que par les froi~

M
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dcurs: enfin qu’elle faifoitfon afi* 
faire de tou t, &  que p.our com- 
mencer à pirer fes foupçons , ,il 
fialloit queleMarquis écant venu 
fans équipage, s’en allât fans bruit: 
que revenant quelques heures : 
après avec fracas , elle enverroit 
chercher ma MaítreíTe fans moi,
&  que ménageant les entreciens j 
de loin en loin , elle efperoic que 
nos affaires s’avanceroient au i 
point de ne plus craindre i’éclat. 
Le Marquis la remercia mille fois, 
me renouyella ,fes proteífcacions 
deux ou trois fois autantySc parrit. , 

A peine 1’eumes-nous quitcé que : 
ja  Baronne vint à moi , les bras i 
ouverts , me diíant : ma cheçe 
filie , je fuis charmée de vous j 
j ’apprehendois, foit dir fans vous 
déplaire, que votre inexpérience, 
ou la furprife , ne vous üit fairel 
tanrôt quelque réponfe qui ne fut 
pas conforme à mes inrencions : 
ínais quand je vous les euífedic-
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tées, vous ne les euífiez pas plus 
dignement remplies, & vous èces 
.un rare exemple qui prouve que 
da vertu n’a pasbefòin de coníeiL 
Perfiítez-y , continua-Pelle en 
•nPembraíTant encore, períiftez-y 
Jdans ces fentimens, &  je ne doute 
■ plus que nous ne venions à bout 
ide tout.Dèsdemain je vaismettre 
les fers au fen , & ces Parens fi re- 
doutables,poiirlravoir barre dans 
quelques mariages, eftedivement 
aílez ridicules , qu’il vouloit faire, 
ceííeront de 1’être, s’ils me voyent 
nlêler de celui-ci.

Je  la priai inffcamenr que ces 
propofinions fuíTent faites de fa- 

: çon à n’être point commifes , puif- 
qu’un refus ,à  vifage découvert, 

i feroit chez moi plus mortifiant, 
que la plus grande réullite n’étoit 

: cápable d’y apporter de joye.Elle 
me répondic : mon enfant, quoi- 
que cefutmon intention, je vous' 

I âvouê que je fuis charmée de'
M ij,
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vous connoícre cette déiicateíTe 3 
j’en redouble d’eíliine pour vousj 
je crains feulemenc qiPayant été 
témoin des reproches duMarquis, 
ils ne m’ayent fait perdre la vôcre. 
Ce Sang répandu, que je ne crus 
pas trop cher, touché en paflant, 
exige pour lever mes ícrupules, 
que vous foyez informée du ref- 
te.

Sçachez donc que la famille de 
Moníieurle Baronde Varfebourg 
òc la nôtre avoient de ces haines 
de Gentilshommes , ordinaire- 
menc fondécsfurrien,mais pour- 
tant de tradition fort ancienne 
j ’avois quelque beauté , le Baron 
entendant parler de moi vouluc 
me voir , 8e en devint auíTi éper-= 
dúment amoureux que le Mar- 
<quis Peít de vous. Je  1’aimai réci-
Í jroquement, nous fçumes nous 
e dire > &  enfin, trompant les. 

haines de nos Proches, nous nous 
engageâmes à leur infçu,.
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Quelques parens du Baron 

amis de la Paix , que nous mimes" 
dans le fecret , crurent la cimen-' 
ter , en propofant 1’allianee > ce 
qui érant pris par un des plus fu-' 
rieux des nôtres pour-un nouveb 
affront, alia faire tirer 1’Epee au 
Baron , qui le bleíía très-dange- 
reufement. Les haines fe réveil- 
lerenc , & nos engagemêns qui 
vrai - femblablement euílent du. 
les perpétuer, étant découverts, 
apporterent le calme , lorfqu’ils 
ftirentíçus : les plus raifennables 
entraínant les autres, Ton fíc la 
paix , &. notre Mariage en fãic le 
íceau. Jugez máintenant , ma 
ehere filie, continua- t’elle , fi fes 
reproches íont fondés , &  fi je 
devrois encore lui conferyer mes 
tendreíTes 5 m aisilnen eílpaslfe' 
principal objet, ÔC je vous jure 
que votre feul interêt me deter
mine aujourdMiuK •

Quoique je la remerciaíTe dé
M  iij
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la meilleure foi du monde , fca~ 
chant combienlesdons font per- 
fuafifs, eile voulut à troute force 
que j ’acceptaífe une boète d’or 
à miroir , &  fur ce que je m’en 
deffendois , elle me dic .aun air 
afFe&ueux, en me prenant par les 
épauies: ailez , aliez petire filie , 
ii eftpermis àMadamede Varfe- 
bourg de faire des préfens à fa 
Niéce , &. me congedia , comme 
il avoit été dit , pour íaire place 
à la fcêne dans laquelle ma Mai- 
treífedevoicréprefenter, le Mar- 
quis ne tarda pas à s’y rendre , &. 
je fus remplir cet intervalie de la 
chere vüè de mon Amante

Les chofes commençoient à être 
pour moi trop intereflkntes fur le 
compte du Marquis , pour que 
ma curioíité ne fur pas excitée à. 
fçavoir comment elles s’étoient 
paífées avec ma MaitreíFe.

Je  retournai donc chez la 3a- 
ronne pour nx en initruire 3 fuôt
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que je crus quelle étoit en com- 
modité de le faire : elle me reçut 
froidement, me parlantpourtant,, 
mais de chofes indifferentes , &  
par monofyliabes , comme lorf- 
qu’on veut faire connoitre aux 
gens qu’on eft fâché , &  mênie 
dans le deííein de conferver fon 
reífentiment, évitant tout éclair- 
ciíTement qui pourroitle détruire, 
Je  ini fis des queftions, elle yré- 
pondit mal, cela ne me laiíTa plus 
dourer que ce ne fiit contre moi 
qu’eile étoit indifpofée : plus je 
m’examinois cependant, Òc moins 
je pénétrois ce qui en pouvoit 
être la caufe 3 néanmoins , je ne 
jugeai pas à propos de la laiíTer 
fubfiíler , je lui dis que 1’air cha*- 
grin qui regnoit dans fes répon~ 
fes avoit autant lieu de me fur- 
prendre, que de nfaffliger , puif- 
qu’ilme donnoità connoitre que 
j ’en devois être la caufe. Elle me 
jépondit pour lo rs , comme une
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períbnne qui ayant captivé lofig*' 
temps fes fentimens y donneenfiii 
im libre cours j &  vous ne vous 
írompez pas, Mademoifelle > vô- 
tre vué change toüjours mes ré- 
íolutions, J ’avois pris ceíle de ne 
vous plus voir , ou , retirant ma 
confiance , rompre le commerce 
qui vous faitcraindre deme don- 
ner la vôtre, mais je ne peux m’y 
réfoudre, fans fçavoir au moins 
comment vous iuftifierez cec 
amour que vous confervez au 
coeur , tandis que vous íLignorez 
pas les démarches que j ’allois 
raire , ponr vous en ménager un 
qui ne íouffre point de méiange, 

Les raifons qui avoienc engagé 
ma MaítreíTe à garder le filence 
avec moi íur mon amour ,ne mJa- 
voient pas laiíle craindre fon in* 
diferécion avec les autres , néan- 
moins il n’eEoit pas poffible de mó- 
connoícre d’ou partoit le crait. J ?en 
£us aíLíiméç jiion cojnmejai déji

o



DE G  O G O. 1 4 1  
dit que Pamourdu Marquis flatâc 
autre chofe que ma vanité 5 mais 
je fus frappée dansun endroit bien 
plus feníible : ce coeur qui ne vi- 
voit qu’en fon Amant en fut ac- • 
cablé, puifqu’il jugea fa perte cer- 
taine. LaBaronne quiétoit pene
trante connut facilement la vio- 
lence de ma paffion aux expref- 
fions de mon vifage : ii changea 
vingt fois de couieun Je  voulus - 
parle r òí ne le pusfaire: mille def- 
feins aufíi-tôt avortés que conçuss 
rouloient tumultueufement dans 
ma tête , quelquefois je formois 
c-elui delui faire un aveu íincere 
de mon amour;& même du terme 
ou j ’en étois avec mon Amant s 
&  1’inílánt qui fuccedoit, me le 
faifoit regarder comme fon plus 
terrible écueil: jeroulois furtout 
des projets de vengeance ,contre 
lauteur de ma peine° J ’euíTe vingt 
fois fait à la Baronne le récit de 
fes foibleíTes > fi 1’aveu que mon »
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Amant m’en avoit fait , n’eút an-* 
noncé des intimités entre nous 
qui prouvoient les miennes: enfin 
rappellant mes fens , je fongeai 
que le íur moyen de ne-fe point" 
faire eroire entierement coupa-- 
ble , quoique juítement accufée ,■ 
étoit de ne point s-’obíüner à- pa-- 
roítre totalement innocente : J ’a- 
voüai de mon hiftoire , avec le- 
plus d’ingénuité qa’il me fut poíli-- 
ble d’afteder , ee que je crus ca- 
pable de dérober la connoiíTance 
du refte. Jedis qu’une pareille in- 
difcretion de la part de maMaí- 
treíTe n’avoit rien qui dut la íur- 
prendre , pqifqu’elie connoiíToit1 
íes motifs , & que 1’impreffioii' 
queile avoit paru faire fur moi- 
partoit moins d’un coeur qui mé- 
ritâtle reproche , que d’une déli- 
Gateííe alarmée dufoupçon : qu’il 
étoit vrai que je voyois un jeune 
homme du voilinage , que détoit- 
íkns doute celui dont on vouioic
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■ parler, que j’ofois même faire fa- 
veu du plaiíir que j ’y trouvois., 
puifquil ne m’avoit jamais faic 
abandonner mes .devoirs > .que je 
n’y connoiííois d’atitre miíter.e 
que celui qtfii lui plaifoitd’y trou- 
ver , &  qu’enfin , íi j’a.vois tardé 
à lui en faire confidence c’eft qu;e 
je n’avois pas prétendu en faire 
jin fecrec.

La Baronne ayant pris les chofes 
avec hauteur , moins pour tire/ 
de moi 1’aveude mes foibleífes,au 
cas que j’en euíTe eu , que pour 
me faire croir.e que 1’interêt de 
fon Neveu I’y engageoit, parutfe 
contenter de cette juífifícation , 
quoique rnêlée de fierté 3 mais 
.elle étoit trop deliée pour pren- 
dre ainfi le change : _elie connmt 
de mon amour.tout ce qui en étoit 
& .craignic de me pouíler juf- 
qu’aux derniers retranchemens :■ 
c ’étoit s’enlever ia reílource de 
me leurer de 1’h.imen de fon Ne-
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.veu , qu’elle regardoit comm© 
certaine pour acqaerir la récom- 
penfe promife, au cas qu’elle réuf- 
íift. D ’ailleurs connoiíTant le 
Marquis dYnicaradtere à craindre 
moins lahonte que les rifques d’un 
íemblable panage , elle ne jugea 
pas à propos de fe montrer pius 
delicate, fe contenta de me ré- 
préfent-er les rifques d’un pareil 
commerce, tout innocent qu’011 
le crut: que nôtre confiance nous 
rendoit íouvent la duppe des fens 
qu’un peu trop féduite par eu x , 
elle vouloit pourtant croire que 
je n’avois point paífé les bornes 
de riionnêteté que fur cette 
confiance , quoique cet article 
íiit bien délicat , elle n’en parle- 
roit pas au Marquis : mais qu’à 
mon tour, fi la cbofe nVétoit auíli 
indifferente que je votilois le 
laiííer croire , 1’interêt de fon 
Neveu exigeoit un petit facrifice., 
&  quilfalloit que je renonçaíle
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à voir de ma vie le jeune homme 
en queítion.

La feinte conte aux coeurs * 
non encore corrompus : celíe 
dans laquelle je venois de m’en- 
gager pefoit au miem Cependant 
1’indifFerence avec laquelle j ’avois 
parle de mon amour , me paroif- 
loit un engagement qui me for- 
<pit à la íoutenir, ou à m’avoüer 
criminelle j cela m’enlevoit d’un 

i coup refpoir d’être au Marquis i 
&  qui plus étoit, la pofleífion de 
monAmant. Je trouvai que c’étoit 
trop pouíTer la délicateíle. Je  pro- 
mis donc tout ce qu’on vo-ulut$ 
j’ajoutai rnêrne que íi on pouvoit 
juger du crime par la punition , 
le mien devoit être leger , puif- 
que le Sacrifice me couteroit íi 
peu. La Baronne pariu s’en con- 
tenter , me répétant néanmoins 
que je priíTe garde deílàyer à la 
tromper, qu’elle nVavernlíoit que 
cela íVétoit pas facile, qiLunç

N
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.tentative de ma pare , étoit une 
rupture certaine, eu quelqifétat 
que fuíienc les aãaires.Après quoj 
pour rne prouver cjifellemerea- 

ol ,doit fa confiance , elie me fit le 
détail de laComedieqif elle s’étok 
dcuiné aux dépens de ma Maítref- 
fe , de laqueile , difoit-elle, nou-s 
n’avions plus rien à craindre, taiit 
elle avoit fçú lui préfenter les clio- 
íes de façon à ne lui pas iaiíTer 
douter qu elle ne fut bien-tôt Ma- 
dame la Marquife : qu’elle lui 
avoit dit en entrant que quoir 
,qu’elle l’eut envoyé chercher , 
.pour cette fois--ci, elle n’en éxir 
geokaucune reconnoiífancej que 
toutétoitfurlecompte de fon Ne- 
.veu, [ qui avoit íçu appuyer fa 
jfeinte , par autant de polit.eíles , 
qtfelle avoit eu dd/Turance à la 
débiter. ] J ’ai fein.t 5 continuoit> 
,eile, commt íi je défiroisque vous 
£uíliez des nôtres 5 mais ie Mar
cais ; avec une adreíle don je ne-
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:íè croyois pas capabie, vú fa fran- 
chife , a témoigné ne s’en pas íou- 
cier, & je  vous jure , que cela n7a 
pas peu fervi à convaincre la Da- 
me du peu d’état qu’il faiíoit de 
vous: mais enfin autant dans !a 
crainte que quelque cliofe ne dé- 
icelât notre fourbe, que pour le ti- 
;rer de lagène dans laquelle il de- 
ivoit être, je Dai faitíouvenir d’une 
prétendue aíFaire, oíi fa préfence 
étoit neceíTaire , &  Pai congedié 
comme malgré lui j &  afin de tout 
mettre cà profit, je Pai faic valoir 
à la Dame , en lui faifant une 
faníle confidence des travers du 
Marquis , que je lui ai dépeint, 
courant après ce qui le fuit , 
fuyant qui le court: tenez , ai-je' 
continue , avec un air de confian- 
ice j vous voyez bien votre petite 
Gogo , je n’aurois pas répondu 
qu’il n’en fut devenu amoureux , 
je Papprehendois même , car ii 
fe cocffe de tou t, mais^elie y a

N ij
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rrop tâché j vous qui ètes une* 
bonne íilie , vous ne prenez pas- 
gardc à cela, mais rien ne nVécha- 
pe. Je  la voyois ici minauder ,, 
tout cela . . Ah ! j ’ai dit votre for- 
tune eft faice de ce côté , mape- 
tite filie , vous ne prenez pas le 
bon chemin : à l ’heure qu’il eft, 
elle y feroit dix ans, que ceferoic 
du tems perdu. Oh ! je vous dis , 
c’eft un homme excraordinaire. 
Cela n’empeche pas qu’il n’aic 
mille belles qualicés d ailleurs j 
mais eníín il eft comme cela : 
ainíi , ma chere Voiíine . .  . . je 
ne promets rien,mais íi vous vou - 
lez me fcconder, j’efpere qu'avanc; 
qu’il íoic peu nous fçaurons á quoi 
nous en tenir , cela vous fera- 
facile j lapremiere fois quil vien- 
dra , ce fera bien-tôt, je vous 
envoyerai chercher 3 vous fein- 
drez une aftaire, qui vous fera me 
prier de vous en difpenfer ,s ’il en 
murmure nous redoublerons U-
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dofèjpuifqufil aime les difficultés, 
íe feul moyen de réuílir , c’eít de 
le mettre au comble de fes vceux. 
Eh bien, dit-elle, me voyant íou- 
rire de la fupercherie , trouvez-’' 
vous que pour uncoup d’eíTai ce 
foit être fi mal habile fourbe ? Jè  
vous avouè que j ’en avois pris lá 
commiííiôn avec répugnance , jd 
craignois même de ne m’en pas 
bien tirer, &  il n’arien moins falu 
que le défir de vous obliger , pour 
m’y eonrraindre : mais je ne íuis 
plus íurprife s'il y a tant de gens 
qui s’en mêlent > le coeur en pâtic 
un peu , mais pour 1’efprit en ve* 
rité c’eít la plus pe-tite ehoíe du. 
monde. II elb vrai que nous avon£ 
affaire &• une Dame íi obfédee 
du déítr , qu?on pourroic lui en 
faire croire d’aurre 3- fans paíTcr 
pour fine. Ce ne feroit pas à vous :5 
petite friponne, continuoit-elle , 
en me faifanc- tdujours quelquè 
petices çarefles, à qui ou en im*

N rij.
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poferoit ainíi : mais laiífez - moi 
faire, elle n’y eíl pas, fon proccdé 
me courouce , car je ne vous cé— 
lerai point que c’eft elle qui m’a 
informe de votre intrigue: je vous 
avouè que j;en avois pris 1’aílarme, 
non que je foupçonnaífe votre 
vertu ,mais je craignois 1’attache- 
m ent, &  fuis eharmée de vous. 
trouver raifonnable. LaiíTez-moi 
me charger dufoin de ia recom- r 
penfer fuivant fes mérites, je vous ?! 
jure que fon indifcrétion ,. qui 
croyoic vous éloigner , va mettre 
vos aífaires enmeilieure poílure , I 
je ne voulois ci-devant que vous 
íervir , maintenant je veux vous ■

La Baronne entranr ainíi dans 
mes fentimens > me parut adora- 
ble : fi elle eut pü pénétrer toute 
ma fituation , elle nveut pouíle - 
lo in , , je croyois que mengager 
avec-le Marquis , cétoit courir 
à- ia vuigeance. J ’appuyois íur-
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i tons lespoincs , j ’ouvrois des avis 
pour larendre la plus outrageante 

- que faire cepourroit: cela ne de- 
Voit pas peu iui aprèrer à rire in- 
rerieuremcnc. J ’admiroiscette fa-- 
cilité d’efprit , qui lafaifoicíi bien - 

i tirer d’un períonnage íi nouveau 
pour e-lle > fans qu il put jamais 
entrer dans le mien , quele toué 
fuc a mon dommage : mais com- 
mentl’aurois-je pu ?elleavoit íçu' 
piquer ma v-anité , & intereíler 
mon orgüeil: auíliloinde lafoup- 
çonner , je la remerciai de fa 
bonne voíonté , &  elle m’aíTura 
qu’avant qu’il íàt peu , elie vou- - 
leit que je lui fuíle redevable de 
tout autre chofe.

Mes afFaires alloient juíques-là 
à : merveille, fur le compte du 
Marquis : il n’en étoit pas de mê- 
me de celle de mon Amant 5 le 
tems des Vacances étanc écoulé3 
ií devoit retourner le lendemain 
Ghez fon Oncle, cetre féparation
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que j ’avois toujours íi fort redou-' 
tée meparoiíToic encore píus ter~" 
rible par Taveu da Sacrifice que- 
la Baronne exigeoit de mor, norv 
quoiqu il m’aimât éperduèment , 
que je foupçonnaííe fa complai- 
íance de n’y vouloir pas confen- 
t ir , vu que ce n’étoit que pour 
un tenrs 5 mais c’étoit cet amour 
que je craignois de mal recompen- 
fer:|)ourrai-je me reíoudre,difois- 
jé , a le rendre ainít vkdime de 
mon ambition , il y confentira , 
fans doute , pui£qu’il- a bien pu> 
fê refòudre à me le confeiller> 
mais que ne lui en coutera-t’i]> 
point, &  íl-cette nouvelle lui eft 
indifferente, ne fuis-je pas à mota 
lour la plus malheureufe perfonne 
du monde ? Mais,que dis-je vim- 
tkne de mon ambition ! Je deteíle 
nlille fois Binítant fatal ou il plm 
à ia Baronne de mefaire des pre- 
poík-iòns , nous fommes égaie^ 
m acaílçrvis à la neceílicé notre



D F  G  O' G O» 1 5  5 
ámour eít connu, cctte feinte rup- 
rure devientindilpenfable , pour 
le replonger dans 1’oubli qui af- 
furoit nos délices. Dans cette idee- 
je fns foudain le trouver 5 néan- 
moins lui préfentant les chofes } 
'je l’en laiílai l’arbitre , prece à fa- 
eriíier milie £ois ma vie à fes moin- 
dres foupçons, Sc j ’eus le plaiíir 
de le crou ver tel que j e le défirois,, 
períuadé de monamour, accablé 
de notre féparation, §C néanmoins 
convaincu de fa neceíTité. Noas 
nous plaigmmes beaucoup , mais 
feulement de la rigueur du fort- 

Le lendemain la Baronne íor- 
tic de grand matin. Je  fus chez 
elle dans la journée , pourfçavoir 
1’efFet de ía négociation 5 mais 
corame elle ne revint que lorf- 
qu’on fut retiré , je remis la chofe 
au jour fuivanc : j ’y retournai de; 
meilleure heure qu’à 1’ordinaire, 
elle étoit déja íortie , Sc ne revint 
que tard J ’en tirai un bon augure,*
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je m’imaginai que n’étanc pòint? 
femme à traíner les affaires , elle 
vouloirpropoferôcconclure celle- 
e i , avec cette rapidité qui enleve 
aux Parties le terns de la réflexion> 
eependantiVétant pas fans inquie
tude j ’y retournai íitòt que je la 
fçus de retòur.Dès qifelle me vit, 
elle me d it, avec un vifage coiu 
roucé : ma filie , il n’y faut plus 
penfer. Puis après avoir été un inf- 
íant/ans parler , elle continua , 
yous voyez une femme excedée' 
de chagrin , de honte &de défef- 
poir. Je  fuis fortie hier matin r 
comptant moins aller faire une 
tèntative douteufe , que propo-- 
fer une aífaire, dont je croyois la’ 
réuffite certaine : mon coeur na- 
geoit dans la joie > ôc fi je vous ai' 
cache à quel point je comptois le 
ÍLiccès infàilliole , c’étoic pour; 
Vòtis ménager le plaifir de la fur- 
prifej tnais-vous allez être indi- 
gnée. Sur qui compter maintç^-



b e  G -o g o • 1 "5 5
nant ? continua-t’elle avec une 
gxclamation ! ces Parens que je 
yous ai dépeintsne défiransrien 
tant que de voir.prendre au Mar- 
quis un engagementJortable 5 qui 
1 ’avoieut ii à  cceur , qu ils íe íuf- 
fent même pré tez à un difpropor- 
tionné ! ie dirai-je? ibont piusque 
des fentimens mercénaires , tels 
qu’on auroit peine à les fupnofer 
dans la plus vile populace : ils onc 
gu beau me les déguifer par des 
raifons fpécieufes , j ’ai touclié le 
ínotif du refus. Le Marquis poP 
feíTeurd’un grand bien , voit des 
T  êtes prêtes â tomber qui.doi.vent 
encore Paugmenter, il a pafle les 
feux de la premiere jeuneíle, fans 
contrader dengagements > fes Pa
rens ont conçú des efperances 
qu ils ne peuvent fe reíoudre à 
perdre : & qui cela ? des Magif- 
trats, des g.ens d’Eglife revêtus 
des plus grandes Dignicés. Des 
Vqés ddnterçc chez des gens d’JE-



s 5 6 H i s t o u e  
<glife ! reprenoit-elle , comme par 
refiexioiv&L desGentils-hommes! 
oh voiià ce qui me confond. Oui, 
ma filie , continua-delle , voiià les 
,bas motifs qui les déterminent, .& 
voici les faílueux prétexces donc 
ils les décorent > louvenez-vous 
bien au moins, que .ce n’eít pas 
moi qui parle. Vous êces fansfor- 
tune, vous n’etes pas Demoifelle, 
notre.Maiíon dans laquelle onue 
connoíc pas de femblables Allian- 
ces, auroittrop à rougir de celle- 
ci, &; qu’on s’étonne feulemenr 
que je puifle m’y prêcer , puifque 
ce doic être fans doure de ces pe- 
tites avantures , telle que je n’i- 
gnore pas qu'il a eus. Je leur ai 
ditfur cela,tout ce que vous pou- 
vez imaginer : que je connoiirois 
votre mérite , votre vertu , & 
qu’enfín je prenois le touc íurmòn 
cornpte j que n’étant poinc fem- 
me a me livrer fur de fauíTes ap- 
parences, leur répugnance étoit

fans
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fans fondement. lis ont perfiílé 
fe renvoyant cependant les mis 
aux autres , &  que fi Mrs tels y 
confentoient, ils ne vouioient pas 
devenir nos ennemis, en fe ren- 
dant plus difficiles 3 ce que j'ai 
pris pour un refus formei , mais 
ils n’en fonr pasencore ouils pen- 
fent. A h ! ils veulentde laNobief- 
fe , &. vous n’en avez point, ( car 
ç ’a été fur cela qifiils ont le plus 
infiílé ) : Eh bien , ne fut-ce que 
pour tromper leur avidité , &í pu
nir leur défaut de confiance, dont 

I je me fens piquée, l’on fçaura leur 
en trouver , &  j ’ignore fur qui je 
ne ferois pas tomber fon choix 

j plutôt qu’iln ’en fift point.
Voilà , ma filie , oh les chofes 

. en font 3 ainfi vousvovez quelles 
font fansreiTource^en fu is fâchée 
pour vous , pour m oi, mais bien 
plus pour ce pauvre Garçon 3 car 
enfin les liens du fang font les 
moindres qui nfattachent à iui;..

O
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c ’eft cecte generoíité de fentimens,, 
cette droiture de cocur , cecte 
violence dans fespaííions qui m’en 
faifanc craindre le.sfune.ftes effets, 
xne le fone plaindre ■, queile nou- 
velle à lui apprendre ! je redoute 
fa vué. B e la s , avec quel plaifir 
il fe retraçoit hier matin , ( car 
quoique je fuíTe déja fortie, je le 
rencontrai en chemin, qui venoft 
mepreíTer d’agir ): avec quel plai- 
ftr , dis-je , il fe retraçoit ceux 
qu’il actendoitde votre poííeíTion! 
je vais doncêtreheureux ! difoic- 
i l , ce charmant objet veut bien 
fe donner à m oi, je pourrai donc 
le montrer à la Cour , déja paré 
de fes propres charmes , avec ce 
brillant appareil qui fait feul for- 
nement des autres ! de quel oeil 
penfez-vous , ma chere Tante , 
continuoit-il, qifelle va être vüe 
de fes pareilles ? je me fais un fe- 
crec píaifir voyant leurs jaloulies 
juftijfier mon choix , s’eíForcer
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vainement à lui trouver quelque 
deffaut, car elle a l’ame auíli beüe 
que le corps.Enfm ce pauvre gar- 
çon ne finiiloic point ce fera à 

> vous , ma chere Xante , me difoic- 
il , en me ferrant les mains , que 
je ferai redevable de tant ,de 

; bienfaits , que je fçaurai payer 
d’une reconnoiílance éterneile : 

! Oui, vous me verrez partager mes 
tendreífes entre vous & cette 

Icharmante perfonne , vous nous 
tiendrez lieu de mere. Helas , 
ponrfuivit la Baronne cn pfeurant 
abondamment , c’étoit bien ce: 
que je m’étoispropofée , puifque 
le fort m’a prive de 1’unique fruit 
qui me refta de mon Mariage , de 
le retrouver en vous , avec qui je 
comprois paíTer le reite de mes

Íjours j íi ie Ciei jaioux de mon 
bonheur , ne m’en avoitpas en- 

ivié d’auíli tranquiles.
Qtiel paífage pour une jeu- 

jncífe , qui avoit bercé fon ambi-
O ij
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tion fur des apparences aííez píau- 
fibles , que ía bonté allbit lui te- 
nir lieu de fbrtune & de naiíTance!
Je le reííentis vivement, fes idees ? 
de faíle ayant bien devanee chez ■ 
moi la peinture que la Baronne J 
venoit cie m’en faire. Je connoif- 
fois peu le ceremonial de la Cour> i 
mais ma vanité Favoit reglé 5 elle ' 
m’y avoit conduite en Caroíle à I 
liuit Chevaux > précédé de Cou- 
reurs.Je m’étois donné des meu- ; 
bles cie touues les facons, des ha- 
bits de toutes les couleurs. Que f 
Je vais parcutre belle ! ainfi déco- ! 
rée , difois-je , que je vais plaire | 
à mon cher Gerville ! car mon 
atnoiir feul me rendoit ces chofes j 
précieufes 5 &  touc s’évanoüiíTant 
par le recit de la Baronne , je ref- 
tois une petire filie de Chambre5 
de Mademoifelle de la Chatautrie I 
excrémement humiliée de voir 
que ces avantages m’échapoienr.
}e pleurai avcc la Baronne , je JJ
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1’aííurai que de tels avantages 

: ru’avoient toujours paru fi éloi- 
j gnés , que confervant fa bienveii- 
! lance , je ies perdrois fans regret.
: EllenaembraíTa me difalit qu’en- 

core que je lui fuíTe toujours 
cliere , autant qu’on peut 1’être , 
je n’étois pas celle qibelle plai- 
gnoit le plus,puifque mon nlerite 

! ne pouvoit manquer d’occaíions»
! qui fçauroient me faire oublier,
. ceHe-cij mais que c’étoit ce cher 

Neveu pour lequel elle pâtiflòit, 
& que cependant ii falloit qu’elle 
fe réfolut à lui porter le conp 
mortel. Grands Dieux ! dit-elle 
avec émotion , entendant arrêcer 
un CaroíTe , ôc courant au Balcon, 
jepenfe que le voilà! puisrevenant 
avec viteíTe, fuyez, me dit-elle, ma 

1 J?ille,je ne vcuxpas qu’ií vous re- 
trouve ici , votre. vué ne feroit 
qu’augmenter íes fureurs , qui ne 
font deja quetrop grandes. En di- 
fantces paroles>eile me conduiík

G iij
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jufqu’àfa porte & mc laifld. Je ren* 1 
contrai le M arquisíur 1’eícalier, 
fa víie m’intimida, je voulois tuir •, | 
maís iui me retenant, me dit avec 
furprife : vous mc fuyez , Made- 
moifeile , quelle en peut être la 
caufe ? ma Tante vous auroit-elle 
annoncé quelque fâcheufe nou- 
velle ? Helas ! que pourroit-ce 
être finon cela 5. de grace , Made- 
moifelle, rentrez que j ’eciairciíTc 
mon fort 5 mais il n’elt que trop 
éclairci, rentrez au moins pour 
le voir finir. La Baronne, qui étoit 
reftée dans P Anti-chambre , en 
ouvritla porte , nous tirant par 
la main nous íit rentrer, puis s’a- 
dreíTant au Marquis-, elle lui dit.: 
Monfieur , attendez-vous à ne 
pas m’entendre proíerer une pa- 
role íur votre compte , que vous 
n’ayez laiííé aller Mademoifelle. 
Quoi! vous auriez la cruauté,re- 
prit le Marquis , de ne me pas 
dire au moins le modf. . . .  Pas
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■cm mot de plus> continua la Ba- 
ronne en Pinterrompant, fans ce 
confentemenr. Cruels Parens, s‘é- 
cria le Marquis > car enfin je vois 
tout ce que je dois craindre . . .  
Ii n’eft point queítion d’exclama~ 
tions, i’interrompit-elle encore , 
décidez. He bien, dk-il,fe voyant 
íi vivement preíTé , Madenioifelle 
eft libre , mon deífein ne fut ja
mais de lagêner. Us concerterent 
fans doute de nouveaux arrange- 
mens , &  je remontai chez ma 
MaítreíTe > qui ayant entendu lc 
Caroííe du Marquis ne fut pas fâ~ 
chée de me voir , croyant qu’on 
mavoit congediée.

Le Marquis me parut fr éper- 
dument amoureux de m oi, que 
malgré le difcours de la Baronne 
je ne crus pas les chofes entiere- 
ment defeíperées : j ’étois atten- 
tive , je me promenois fur lefea- 
lier , d’ou j ’entendois une conver- 
fa.tion três bruyante , fans néan-
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moins diftinguer les paroles , §£ 
uno demie-heure après je vis- 
íorcir le Marquis, allaiit plus vite 
que le pas , que ia Baronne fui- 
voit aveo ia même rapidité. Je 
defcendis- aiors Se je queilionnai 
Marchon Se ie Laquais qui étoienc 
dans le fecret, qui me dirent en 
Domeiliques dignes de ia con- 
fíance dontonles honnoroit, non 
feuiement les paroles qu’on leur 
avoit mis dans ia bouche , mais 
même y ajourerent de leur cheí 
touc ce qu’ils crnrent capable de 
mectre à bonne fin les intentions 
de lcurs Maícres. Que lorfque la 
Baronne avoit rendu compre au 
Marquis du procede de íes Pa- ] 
rens ,ãl étoic entre dans une teiie ' 
fureur qu’il les avoit tous fait fré- ! 
mir , qu’il n’y en avoit pas eu un 
duquei il n’eut menacé les jours, :? 
que ç’avoit été inutiiement qu’el- 
).e avoit tâché de iui remettre i’ef- 
prit, ea iui UiiTíuit voir quelque

\
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efperance 5 qibenfin Bon pourroic 
trouver des temperamens , que 

í je ne ferois peut-être pas aíiez 
cruelie pour vouloir fa perte 3 &  
le tout, continuoient-ils, pour ie 
calmer , qu’il n’y avoic pas eu 
moyen , &  quil étoit íorti comme 

! un furieux.
Quoique je ne priíTe pas à la 

lettre rout cc qu’ils me dirent j ’en, 
Ílis cependant frappée : ce que 

1 j ’avois vu du defefpoir du Mar- 
quis que je croyois de la meii- 
leure ioy du monde , me fie crain- 
dre quelque facheufe fcêne , donc 
les fuites pouvoient nVêtre funef- 
tes : je trouvoisdans lesíoinsque 
ia Baronne prenoiede ma condui- 
ce,la fienne bien dure à 1’égard 
de Í011 Neveu , non pas que j ’euíl'e 
envie de prendre de ces engage - 
mens fecrets, quim’avoient parir 
fí. íufpeóts: mais je trouvois écran- 
ge qiBeLle n’éíTayât pas à m’y for- 
cer , quoique je fuiTe bien reíolud
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<d’y réíiíter. Mafurprifeceííabien- 
tôt. La Baronnc revint le íoiraí- 
fez tard & furle  champ envoya 
ehercher ma Maítreííe : ce fuc 
un nouveau coup pour moi. Je ne 
pouvoisimaginer le motif de leur 
converfation >Ô£ j’allois prefque 
juíqu’à croire que la Baronne 
pour fe venger de fa famille vou- 
droit faire époufer m-a MaítreíTe 
au Marquis.

Ma JeuneíTe , quelque peu de 
beauté , que je n’ignorois pas 
avoir , ne me raííuroient plus: je 
les voyois d’accord , & que c’étoit 
pour íni en apprendre 1’agréable 
nouveüe , qu’eíle 1’avoit bo.it ve- 
nir 5 je ne fçavois comnienc m’y' 
oppoíer : dans cec intervalle , je 
me fuífe vingt íbis iivrée au Mat> 
quis corps & ame pour y réufiir. 
Mais toutes ces craintes que me 
donnoit mon ambition , n’étoient 
rien encomparaifon de celle que 
me caufoic 1’amour : je voyois la-
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iBaronne, engagée par les liens du. 
Sang, fe prétant aux haines de ma 
Maítreífe , lui rendre compre , 
aon feulement de í’aveu que je 

j lui avoisfait demon amour 3 mais 
mème de ce que Ta pénétration 

jlui en avois découverc, [ car je 
1 ne comptois pius m’être aílez ca- 
jch ée , ] &  d’intelligence avec les 
, Parens de mon Amant &  les miens 
nous féparer à jamais. Cette aî - 
freufe perfpedive me faifoit lui 
abandonner cousles Marquis de 
PUnivers 3 s’il n’y euc eü que ce 
moyen de me leoconferver : ce- 
p|ndant quelle apparence, difois- 
je un inílant apròs, riant de ma 
ridicule terreur, qu’il y ait rien 
qui puiíTe déterminer un homme 
de cette forte à faire choix d’un 
iemblable fujet ? car màjaíouíie, 
íquoiqu’elle n’en eut pas befoin t 
pour paroítre diífbrme, me la pei- 
gnoit d’un vilain Pinceau : mais 
que ne croit-on pas quand .01?
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craint, ou quand on efpere.

Ces difFerentes rédexions me 
firent réfoudre [compcant que la 
Baronne rompoit avec m-oi , ] à 
ne faire aucune démarche qui 
pnarquât ie défir de renoiier : Je  
m’y encourageois de roures mes 
forces j il y avoit des inltans oü 
je croyois mê.me en erre char- 
mée. Qii’ai- je à nfembaraííer, 
ciiíois-je , ne vit-on pas bien fans 
erre Mar-quife ? Je ne trainerai 
pas ce bruiant appareiil Eh bien, 
íi je peux conferver‘ mon Amant, 
que puis-je exiger de plus ? Les 
efperances les plus grandes & 
les mieux fondées peuvent-elies 
balancer les rifques qu’elles me 
feroient courir de le perdre , ou 
feulement de 1’affliger ? allons , 
apprécions les choíes ce qu’elles 
■ valenr, &í puifque rien n’elt com- 
par.bleà lui , gardons-nous de 
differer à lui tout facrifíer. Il en- 
tr-oit bien de l ’Héroique , même
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du raifomiable dans ce fentiment ; 
cependant il ne fubfiíta pas , Ia 

í petite filie repritle deílus. MaFhi- 
lofophie pouvoit bien íerefoudre 
à perdre leM arquis, mais 11011 à 

; le voirpaíler à 111a MaitreíTe, ainíl 
que fembloit me l’annoncer ie 
procede de la Baronne : cette 
crainte changeant donc toutes 
mes belles réfolutions, je courus 
chez elle plus matin qu’à TordU 
naire , croyanc y aller plus rard j 
je me munis, il eít vrai , d’un pre
texte 5 il eíf vrai q.u’il lie valoit 

: rien ,mais maíltuation ne me per- 
mettoit plus d’être difficile.

Elle étoit encore au l i t , &  fe 
I diípofoit, fuivant fon plan , à me 
rendre compte de la taçon dont 

r s’étoit paílée la vifite de fon N e- 
1 veu , ainfi que du motifquiPavoit 
j déterminée à envoyer cEercher 
| ma MaitreíTe : mais mon impa- 
: tience ne luien donnapas le tcms.
, S011 maintien prenant les formes

P
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que Ini prctoient mes craintes , 
je n’y vis píus qu’un e.mbarras ga- 
rant de leur intelli.gen.ee : j’appré- 
hendai que ia laiiíant achever , 
elle n’eut à fe prévaloir de ce que 
j’auroisparlé trop tardo Je me hâ- 
tai de lui dire que fa bonté 
jufqu’alors ayant paru favorifer 
mes interêts, au préjudice de ma 
MaitreíTe , ne m’avoit pas laiíle 
íoupçonner leur intelligence qui 
m’accabíoit du plusmortel déplai- 
fir . . . .  que vous êtesinjuíle ! ma 
cliere filie > me dit-elle , enm’in- 
terrompant , d’interpréter ainfi 
des démarches qui font tout à 
votre avantage : je voulois dé- 
mêler fes fentimens fur la brufque 
íortie du Marquis , carlorfqueje 
le fwivis , je la  vis attentive nous 
íuivre de Tccil j mais elle n’en a 
prife aucun íoupçon: ab ! loin de 
m'accufer d’intelligence , fi vous 
íçaviez commentles chofesfe font 
paílées, vous me plaindriez fans
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dou-te > mais mon amitié vous le 
pardònne , elle me rendit tout ce 
que j ’avois déja appris par les 
Domeitiques, mais augmenté de 
nouvelles circonítances : que fon 
Neveu apprenant 1’odieufe con- 
duite de fes Parens , éçoit forti 
boiiillant de colere , proteílant 
que ne refpe&ant rien dans fa 
rage , il alioit.s’en venger fur les 
Auteurs : que n’ayant pu. fe ré- 
foudre à 1’abandonner dans un 
pareil état,elle 1’avoit fui vi com- 
irse nous avions vu j mais que 
ç’avoit été inutilement quelle 
avoit tente de gâgner quelque 
chofe fur lu i, qiPilétoit avec eile 
fans l’écouter,& quenfin elle n’a* 
vok pu lui rendre quelque tran- 
quilité qíPcn Paííurant qu’elle fe- 
roit fes efforts pour me rendre 
favorable àfes voeux, mais nap- 
prehendez rien d’une telle pro- 
meííe , ma filie , pourfuivoit-elle , 
vous me connoiíTez aífez pour

iru



3 7 *  H i s t o i r e  
íçavoir que ce n’eft que pour gâ- 
gner du tems , pendant lequei , 
confondant ies efperances de fes 
indignes Parens > i’on fçaura lui 
trouver quelque party, qu’ils ne 
pourront refufer, qui vous déli- 
vrerade fesimportunités J  efpere 
que dans cet intervalle , moins 
pour me payer de raes pecics foins, 
que pour ne ie pas deíefperer , 
vous voudrez bien ne le pas pri- 
ver de votre chere vúe , quoique 
]’apréhende bien que ce ne foic 
íon plus terrible écuèil.

Je  connus k merveille que j ’a- 
vois eu tort de ne la pas iamer 
acheverique mon impatience ve- 
noit de lui faire trop connoícre 
ma fituation , &  que c5écoic une 
imprudence , non que je la foup- 
çonnaíPe de vouloir me tromper, 
{ elle avoic crop fçii gâgner ma 
confiance. } Cependanc ce foin de 
la tranquillitéde fonN eveu, qui 
pouvoic m’êcre préjudiciable ,
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avoit chez elle un air de nouveau- 
ré , qui bien que je 1’euíTe fouhai- 
ré ,n e  laiíToitpas denFinquieter : 
mais nos fotiíes paíTées ne noas 
eorrigenc point pour i’avenir , 
nousen fçavons toujourstrouver 
le pretexte &  1’excufe dans la dif- 
ference des circonftanees: ainíí r 
loin de remedier à celle que je ve- 
nois de faire , j ’écoutai fon dif- 
Gonrs avec une avidité qui ne la 
laiíTant pasdefefperer 4e ma eon- 
veríion , elle chargea la dofe, me 
fít repaíTer ces avantages , avec 
lefquels elle avoit fabjugué mon 
imagination , m’exagera les qua- 
lités perfonelles de fon Neveu , 
fa íinceritéjfa paííion . . . íiarriva  
fur ces entrefaites, paroiííant ac- 
cablé d a plus crael défefpoir, me 
fit toutes les proteílations dun 
cocur vraiment épris, s’emporta 
contre fes Farens dans les termes 
les plus offençans, me eonjura de 
ne le gas abandonner au défelgoir

P üj;
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en foupçonnant fes feux , qu’ils 
feroient étemels. Madame , con- 
tinuoit-il, $’adreíTant à ia Baron- 
rie , fivousne joignez vos prieres 
à mes empreílemens, lesfroideurs 
de Mademoifeile fone pour moi 
lecoup mortei. Que vouiez vous 
que je lui dife ? reprenoit négli- 
gemment laBaronne, je ne peux 
qn’approuver fes craintes j mon 

appris combien 
s’encra2:er lege-O e)
hommes , com- 

me Monfieur leBaron , ne reltent 
pas dansles fentimens de reparer 
les torts dont ils fone ies auteurs. 
Ah ! Madame, reprenokleM ar- 
quis, pourquoi venir m'accabler, 
en me mectant fous les yeux un 
fâch ux exemple , dont la fureur 
me diefa ie reproche ? qnelle ap- 
parence que Mademoifeile foit ja
mais dan. e mème cas,puifqu’elle 
r/y peut être que íi je lui man
queis de paroie > mon procede

nntoire lui a trop 
il eít périíleuxde 
rement : tous les
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vous laiíTe-t’il encore croire que 
j’en fois capable ? queiie démar- 
che faloit-il faire que je n’aye point 
faite pour vous donner toutesles 
aííurances que pouvoienc exiger 
votre feverké, &  fa délicateífe ? 
à qui me fuis-je adrede fmon â 
vous: Le Marquis alloit continuer 
fes plaintes, mais la Baronne con- 
noilíant combien un fêmblable 
role lui étoit à charge , l’en tira', 
en luidifant: allons, a-Uons, Mon
de ur , je fuis perfuadée de votre 
fineerité , mais le tems feul peuc 
en eonvaincre Mademoifelie, qui 
voudra bien cependant à ma prie- 
re , ne vous pas priver de fa vuò, 
de laquelle vous profiterez pour 
vous rendre agréable , après quoi 
toutes les reilources ne fo-nc pas 
épuifées , &. il fe trouvera peut- 
êcre quelque favorable conjonc- 
ture dont on pourra tirer parti 
pour vous rendre heureux.

De fi fkteuies efperances. ,
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ürent qifiil nous quieta extreme- 
ment concent, Se lors qu’il fut 
parti, elle me dit:-ma filie vous 
voyez le pouvoir de vos charmes, 
ôe comme avec les plus foibles 
efperances ee Lion devient Ag- 
neau , il feroit bien avantageux. 
pour nous fi nous pouvions íaire 
fubfiíberfon erreur avec autatit de 
facilité que celle de votre Maítreí- 
fe j car rien n’égale la crédulité 
avec laquelle elle a reçu la fable 
qu’ií m’a plu de lui débiter fur la 
brufque fortie de mon Neveu 
eommevous fçavez que nos con- 
ventions font de luirendre fa vue 
difticile , afin dfirriter fon amour, 
elle eft fi pleinement convaincuè 
que cen a été le motif, qne pour 
peu qu’on 1’entretienn-e dans l’i- 
dée que c’eft le feul moyen d’a- 
vancer fes affaires , elle eftfem- 
me à ne le voir de fix mois 5 mais 
il n’en va pas de même du Mar- 
spis 3 fes connoiílances voncplus
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loin , & s’iifalloit qu’il s’apperçut 
que notre intention a été feule- 
ment de gâgner du tems , fes fu- 
reurs en deviendroient plus vives, 

je m’en croirois comptable ; 
ainíi, macherefiiie Tpourí’amour 
de celle que vous dites vousêtre 
íi chere , ayez pour lui de ces com- 
plaifances , qui toutefois n’enga- 
gent à rien : je fçaurai peut-être 
avant qu'il foit pen les mettre à 
profit, continua-t’eiie avec un air 
myíterieux, d’une façon àne vous 
en pas laiíTer repentir. Ii vient de 
me paíler une idée dont ia réuffite 
pourranous rendre tous contens: 
je voulusla preíTer de me ia com- 
muniquer , mais eiie ie refufa ab- 
folument, me priant feulement de 
vivre en repos.

Ii fe paíla quelques jours fans 
qu’elie me paríát de rien, pen dane 
leíquels ie Marquis venant à fon 
ordinaire à ia M aifontacha dans 
des inílans , menagez pourtant
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avec adreíTe , de voir fi le tête-à- 
tête poarroit lui être de quelque 
utiiité : mais il troava en moi des 
difpofitions fi peu favorables, que 
crainte de tout perdre , il ifiofa 
tout tenter. D ’aiíleu-rs la Baronn& 
affeftoit de nous furprendre , en 
furveillante habile , 6c fur les 
moindres apparences de libertes, 
tançoit fon Neveu d’une terrible 
façon , ce qui me convainquoit 
de plus en pias , combien fes in-> 
tentions étoient faines pour moi.

Un jou r, ( ee qtril y avoit long- 
tems qui ne lui étoit arrivé ) elle 
monta chez ma MaítreíTe 6c me 
fit íigne de la fuivre , 6c lorfque 
nous fumes feules,elle me dit avec 
un vifage perfuadé : ma filie, vous 
fçavez que je vous ai fiatée de 
quelque efperance vous allez 
voir fi j ’ai fçu tenir parole.

Vous fçaurez que nous avons 
un grand Oncle , à qui je n’avois 
pu faire part de nos projets, vu
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rélõignement du lieu oü il e ft, 
étant retire à une de fes Terres 
depuistrès-longtems, Homme de 
quaure-vingt &  tant d'années,vé- 
nérable par fa figure , refpectable 
par ies moeurSjpiein de ces vertus 
lolides , de ces hommes enfin 
qu’on peut à bon ticre appeller 
de la vieille Roche , très coníi- 
deré du feu Roy , &  qui ne fe re
tira de la Cour qifaprès fa mort? 
ponr quelque mécontentement: 
vous íçaurez donc que le Cqm- 
mandeur des Rofies , [ c’eft le 
nom de cet Oncie ] tel que je 
viens de vous le dépeindre,a quel» 
que confiance en m oi, malgréla- 
quelle j ’apprehendois de lui faire 
part de nos petits arrangemens , 
vu 1’aufterité de fes niocurs. Je  
m’y fuis hazardée cependant, 3c 
le bien que je lui ai dit de vous, 
joint à la connoiífance qu’il a de 
la violence des paíTions du Mar- 
q u is , le fait non feulement s’y
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©reter , mais même quittant fa 
retraite , [ chofes que rfayoit pu 
fur lui ies affaires les pius impor
tantes ] il eít ici pour en .être le 
témoin. En cet endroit la Baronne 
s’arrêta pour connoitre par ma 
réponfe 1'eíFet qifavoit produit 
fur moi le clandeítin qui regnoit 
dans fa petite harangue , auquel 
elle fembloit vouloir iníinuer que 
j ’avois confenti. J  y répondis en 
jeíFet: eh bien, Madame , lui.dis- 
je , vos bontés pour moi toujours 
jnfínies n’ont plus droit de me 
íurprendre : cependant il me pa- 
roít que jufqrfici elles íEaííurent 
rien pour mon état futur. Com- 
ment donc , Mademoifeile , rc- 
prit la Baronne , marquant quel- 
que alteration fur fon vifage , eíl- 
.ce que vous auriez quelque re.~ 
pugnance , connoiífanc la fince- 
rité du Marquis , &  ayant pour 
garant de fa foy le témoignage 
4 ’un hojwne iel que celui donc

t
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Je viens de vous parler , &  j ’ofe 
dire le mien , de vous donner à 
lui pendant que le Commandeur 
employeroit fon credit à la Cour 
pour rendre fans pouvoir ceiui 
de fes Parens qui pourroient nous 
inquiéter. Mou íncertitude retar
dam ma réponfe , elle reprit la pa- 

' role &  me dit : Mademoifelle , 
c ’étoit pourtant une réponfe que 
Jattendois ,• &í je ne foupçonnois 
pas qtfeíle pík erre douteufe. Je  
lui répondis pour lors que fi la 
droiture des intentions étoit tou- 

’ jours un fúr garant de leur reuf- 
fite , elle ne connoítroit en moi 
qu’une obéiífance aveugle pour 
les fiennes : mais que màlgré fes 
foins pour mener les chofes à un 
certain dégré de certitude , mille 
circonftances pouvoient les faire 
tourner autrement qu’on ne Pau- 
roit prevu , fans que ce fuc fa 
faute , ni ceile du Commandeur 
qu’elle vouloit bien intereífer

a
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pour moi i mais qifenfín lenr atr 
toricé pouvoic devenir un foible 
obílacle contre rinconftance íl 
commune au fexe & à 1’état du 
Marquis , ou que n’étant retenu 
que par cette barriere, la mort 
pouvoit la renverfer avec mes 
efperances , &  ne me laiífer que 
1’inutile repeiuir d’avoir été cré- 
dule.

II feroit inutiíe, à çe que je vois 
Mademoifelle, reprit la Baronne, 
de vous remettre fous les yeux 
combien vous devez peu crain- 
dre de femblables hazards, il me 
paroxt que vous avez pouíTé la 
réflexion auíli loin qu’elle peuc 
aller : néanmoins mon amitié 
s’obíline encore à trouxer dans 
vos raifons le motif de vos refus: 
fi vousla perdiez , Mademoifelle, 
je pourrois le trouver ailleurs j 
fongez-y. Cet inítanc devroit dé- 
cider, mais je veux pour derniere 
favçur le prolonger jufcpu a de*
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Enain. Ailez,concinua-tJelle en fe 
levant, & ne reparoiíTez que me- 
ritant 1’honneur qu’on voüloit 
vous faire.

Ah ! je fuis perdue , dis-je en
m’éloignant de fes yeux òc fon-
dant en larm es, je ne me trom-
pois pas lorfque j ’ai penfé qn’elle
coniioiíToit la violente de mon *
ámoirr : elle y impute mon refus, 
5 í  fçaura , fans doute, m’en punir 
par quelque vengeance (téclac. 
Je me fauvai promptement dans 
mon petit cabinet,pour donner 
un libre cours à ma douleur > je 
neleverrai plus, difois-je, ce cher 
Amant ! Fatal ambition , auteur 
de fa perte de vois-tu trouver place 
en mon ame ? Mais infenfée que 
je fu is, continuois-je dans l ’mf- 
tant , pourquoy me tourmenter 
de cette cruelle idée fi elle avoit 
penetre jufquou mon amour m’a 
conduite, lui refteroit-il le delir 
de me donner à Í011 Neveu ? mais

CLÜ
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cependant, continaois-je, fes der- 
nieres paroles fonrelles fufcep- 
tibles a une favorable interpré- 
tation ? Helasouy , reprenois-je, 
elle a voulu me mortifíer par im 
petic reproche qu’elle conviendra 
elle-même être fans fondemenc 
ceifam d’être rebelie àfes'defirs. 
Cette explication étoit bien de 
mon gouc 3 neanmoins cette dif- 
ficulté aplanie , ou du moins écar- 
tée,ne concluoit point queje duífe 
me livrei* au Marquis , je croyois 
y connoítre trop de rifqae. J/avois 
même par intervalle desfoupçons 
qu’on me trompoit, quoique ia 
çaufe m’en partit difficile à expli- 
quer > n’ayant jamais fu-rpris entre 
la Baronne òí le Marquis, rien qui 
fentit le concert 3 & quoique le 
faux nc reífemblât jamais totale- 
ment au vrai , il étoit manié par 
des mains fi habiíes, qu’il m’etit 
échappé fans ces ricns, ces chofes. 
prefque inexprimables , íur Lei-
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quelles toutesfois 1’homme le pias 
diílimulé n’eft point couvert. 
C ’étoit des pleurs un peu trop 
concertéesjun fanglot oü ii falloic 
un foupir , une fyilabe trop ou 
pas aííez appuyée dénuée de ce 
ton qui fembloit lui être propre , 
un gefte inconfequent mêmé à 
ce ton qui 1’étoit déja aux circonf- 
tances 5 enfin de ces chofes fi de- 
liées qu’elles échappent à la péné- 
tration la plus vive & la mieux 
réÜéchie , fans une longue expe- 
rience.

Toiites ces chofes donc me cau- 
foient bien quelque inquietude , 
mais elle ne tenoit pas contre le 
parallele que j ’en faifois avec la 
conduite de la Baronne 5 ce foin 
de m’avertir des mauvaifes inten- 
tions de fon Neveu , cette vigi- 
lancepour en prevenir leseíFets, 
les démarches qu’elle venoit de 
faire , voyant fon repentir , pour 
le tourner à mon avantage. Eít-cc
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ainfi qu’on s’y prend , diíois-je } 
lorfqu’on veut tromper quel- 
qu’un ? íuis-je donc fi difficile à 
féduire qu’elle n’eut puy réuffir, 
fi c’euc été fon intenrion fans tout 
cet appareii 5 cela me paroiíToic íl 
hors de toute vraifemblance,que 
je me replongeois enfin dans une 
conftance aveugle. Cependanc le 
tems quJelle nfavoit donné étoic 
expiré , que j ’étois encoreemba- 
raüeenon feulement du parti que 
j3avois à prendre , mais même 
eomment jeluiferois part de ceiui 
que j'aurois pris : la façon donc 
elle mfavoit congediée v me pa- 
roiiToit íl hirmiiiante,que je n’oíois 
plus y retournex, mais elle íçiic 
remedier à cetinconvenient : elle 
mhnvoya. fa femme de chambre, 
avec ce Billet de fa part. ,, Je  

pars- pour aller chez le Com - 
„  mandeur , j ’atte.ns votre réponfe 
„ pour lui porteria mienne. 

J ’écois trcmblante en ouv an
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ce Billcc, je fus interdite aprçs l’a- 
voir lu , fentant que je touchois à 
1’inffcant fatal qui alloit décider de 
moijtous les partis ne s’ypréfente- 
rentque pour croítremes irréfoiu- 
tions. Je  ne jugeai pas cependant 
à propos delaiífer partir cette filie 
fans m oi, ehercliant à nfiappuyer 
des plus legers pretextes ,,je m’i- 
maginaique ce feroit une. bar- 
riere entre laBaronne &  m oi, oii 
plutôt, je lafuivis avec cette ir- 
réfolntion qui ifiétoit qu’un con-- 
fentement que je ckerchois à. me 
déguifer.

Je  parus donc devant la Ba- 
ronne y partagée entre 1’amour 3  
la crainte , Vambition &  ia jaiou- 
fie-Je crois quefi on veut fe fou- 
venir que je n’avois guéres que 
quinze ans , on trouvera que j ’a- 
vois aíTez d’afFaires. Et bien, Ma- 
demoifeiie 3 me dit-elle, peut-on 
fçavoir vos réfoiutions ? je voulus 
par un petit diGours luireprefen-.'
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ter mes craintes ,mais ce ne fut 
qu’un aííemblage de mots fans 
fnite, unverbiage de mais , de f i  , 
dont la conclufion fut , les lar* 
mes me coupant la vo ix ,d e m e  
jetter entre fes bras, lapriant d’a- 
voir pitié de moi.

Cette réponfe fut bien de fon 
goút j cependant elle m’a avoué 
depuis que mon état l’avoit tou- 
chée. Elle me laiífa pleurer tant 
que je püs, eííuya mes larmes , 
mfembraífa tendrement,me nt des 
excufes de ce qu’elle m’avoit trai- 
tée durement, mais que mes ré** 
pugnances l’v avoient foreée , 
qu/eíles ne devoient pas être le 
fru.it de fes foins, qifelle ne fe 
citoit point ponr exemple 5 mais 
qifenfm ayant peut-être autant 
àrifquer que moi, 8 t n’ayantpas 
de fi furs garans, elle n’avoit pas 
craint de s’engager , qtie ces for
tes Eaffaires ne tournoienc pas 
toujoürs mal ? &  qu’eiles étoienc
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coüjours certaines , lors qu’oa 
avoic aíFaire à des gens tels que le 
M arquis, de qui la: bonne foi ne 
devoic plus nVècrefufpeóle j.qu’el- 
le 1’alloit envoyer ehercher , 6c  
qu’elie s’aííuroit que je trouverois 
dans fes tendres empreíTemens 
de quoi faire ceíTer mes derniers 
fcrupuies.au cas qu’il m’en relbât.

Confentant en apparence,i’apro- 
ehe de la conclufion me fic frémir: 
je voulus la prier de ne rien pré- 
cipicer, mais il n’y eutpas moyen* 
elle craignoit trop la réflexion „ 
iJordre étoic donne.ílarrivadonc. 
La Baronne feignant qu’ilignoroic 
ies démarclies quelle avoic faites 
pour s’afíurer du Comrrrandeur , 
Ies lui appric, ainfi que les heureu- 
fes difpoíitions oü j ’étois , difoit- 
elle à fon égard : il oublia de l’ea 
remercier , íe jetta <à rates pieds , 
m’aíTura du plus parfait amour , 
dans ies cermes les plus paffionnés 
[ &  ceci íVétoit plus un jeu 3, ii
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nfaimoit réeíiement, ] s’emporta 
à des vi vacités, malgré laprefence 
de fa Tante , qui la faifant crain- 
dre que fans refpeft pour Tordre , 
il ne fut homme àfe paíTer de celle 
de fon Oncle , elle le fít fouvenir 
qu’elle v étoit neceíTaire.

Ii ne fut donc pieis queítion que 
d’avoir un Commandeur : ce fut 
là le moins difficile. Un vieux Co- 
clier qu’on galonna en fit le per- 
fonnage à dépayfer ces connoif- 
feurs de Nobleííe, qui diífinguent 
un Gentil-homme à la phyíiono- 
mie. La Baronne apprehendantla 
prefence de ma Maítreífe , fçuc 
1’éloigner fous pretexte de quel- 
que emplette, oü elle s’entendoit, 
difoit-elle, m ieuxqtfellejui preta 
fon équipage, lui indiqua un hon- 
nête Marchand , ou eiles étoient 
déja allées enfemble , &  qui à la 
coníideration duMarquis, voulut 
bien fe charger de la retenir à dí-
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Le  Commandeur arriva bien- 

tôc après , foutenu par un Valet 
de Chambre du Marquis , qui lni 
fervoit d’£çuyer , §cun Laquais. 
N d v z  fumes íe M arquis, la Ba- 
ronne &  moi au devant de iui. 
Chacun d’eux pour donner un 
air de dignité à la fcêne, gardoit 
un refpectueux íilence devant 
le vieux Podagre & lu i, ( admirez 
le prompt eííèt de la Métamor- 
phofe ) abandonnant les tendref- 
fes roturieres aux anti-chambres, 
il paíTa comme de lui-même juf- 
qu’à la belle Salle 3 & ne paria 
point qu’il ne fut aífis.

Alors élevant fes mains, il dite - 
O vieilleíle trop fortunée ! t’ima- 
«inois^tu qibaprès tant de traver- 
íes, le Ciei te refervât des inílans 
fi doux?Après ce petit préambule, 
il dit en me tendant ia mainjvoilà 
fans doute la vertueufe perfonne 
dont on m’a parlé. Mademoi- 
felíe ? continua-bil ? je jure pajj
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mes Ancêtres, que le Commas- 
;deur des R.oíies perdra fon hon- 
neur avec la v ie , avant que vous 
ayez a vous repentir d’avoir ajou- 
té foy auxpromeíTesquemaNiece 
vous a faites de ma part: & vous, 
Monfieur, d it-ii, adreíTant la pa- 
roie au Marquis , je ne m’arrê- 
.terai pas à vous prefcrire vos de- 
voirs , ils font renfermés dans le 
titre de Gentil-homme que vous 
portez , &. s’il n’étoit fuffiíant, 
monautorité pourroity fuppléer. 
Toutesfoisgardés-vous de la me- 
tre à 1’ epreuve. Enfuite il pour- 
fu iv it, s^dreffant à la Baronne : 
Madame , je crols que mes inten- 
tions font les v ô tre se lle  répon- 
dit qu’oui. Ma N iéce, embraífés 
vôcre Epoux , me dit-il. Alors le 
Marquis fe jetta à moi , me jura 
une conftance éternelle , ou piu- 
tôt,ilne íitque me renouveller fes 
fermens. Je  fus pareillement em- 
-EraUée du Commandeur &: de H

J3aronne
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Baronne à piuíleurs reprifes , 
après quoi noas paíTâmes dans 
une falle , oii nous trouvâmes uu 
repas préparé , ce qui fu t, à cela 
près que je n’aimois pas monMari, 
funique formalité obfervée à 
nion Mariage.

Cecte cérémonie , ainfi bruf- 
quement terminée, combloic tons 
les intereíTés d’allegreíTe , iao-rs 
moi qui ne ceíToit de répandre 
des larmes : je la trou.vois non. 
feulement péchant par la forme , 
mais mêure les Acteurs fe mul- 
tipliant, avoient laiíle tranfpirer 
de ces riens qui avoient reuou- 
vellé mes foupçons j j ’eiis vingt 
fois envie de les faire éclater , éc 
ne fus retenuè que par une mau- 
vaife honte 5 j’apprehendai que 
mes craintes trouvées trop pué- 
riles , ne décelaíTent un deffaut 
de connoiífance des ufages du 
grand monde , ce qui me dégra- 
doic trop dans ces circonftances,

K
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D ’ailleurs l’air de myftere dont 
les Perfonnages dc l.i fccne fça- 
voicnc aífaifonner leurs empreííe- 
íriens , ne fervoit pas peuàirfen- 
lever à ces idees > iis paroiíToient 
penetres de ces joyes vives que 
goutent les famillesà qni la per- 
íêcution ne fait que mieux fentir 
celle de fe voir raíPemblez par 
quelque heureuxlíazard,ils m’ac- 
cabloient des plus tendres noms j 
j ’étois les joyes du Marquis , la 
confolation de la Baronne, lc Pa- 
radis de la vieilleíle du Comman- 
deurxela étoit fi puiíTant fur moi, 
quejeme reprochois quelquefois 
monamour, qui m’en rendoit in
digne 5 & je crois , ( Dieu ír.e le 
pardonne , ) quil ne sen faliu t 
rien que je ífeuiíe prefque le dé- 
fir d’être honnête femme. Enfin 
i ’impatience du Marquis mit fin à 
la fcêne &  chacun fe retira.

Lc Marquis pafla environ f x  
femaines ou deux mois, à me dire
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qu’il m’adoroit, &  ne quittoitpius 
le logis de faT ante, que lorfqne 
mon impatience de voir laratifi- 
cation du traité l’en chaííoit , 
pour aller fommei* le Comman- 
deur denoustenir parole, qui s’en 
difpenfoit, difoit-ii , fous divers 
pretextes: tantôt c’étoient les fré- 
quens voyagesde laCour qui em* 
pêchoient de parler au Miniftre , 
qu’ilfalloitprendre en particulier, 
crainte que les autres Parens , 
ayant connoiíTance du motif qui 
Py menoit, ne priíTent les devans, 
après quoi c’étoit des indifpoíi- 
tions quiPempêchoient même de 
nousviíiter : on le fit tomber ma- 
lade , & enfin j ’appris que par or- 
dre des Medecins , pour le réta- 
bliíTement de fa fanté , il étoit rc- 
tourné à fa Terre.

Je  fentis vivemenr ce que cela 
ndannonçoit , la façon dont la 
Baronne m’en marcua fon cha- 
grin 3 acheva de me defcípercr :

R  ij
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D ’ailleurs l’air de myftere dont 
les Perfonnages dc l.i fcêne fça- 
voient aíPaifonner leu rs empreíte- 
mens, ne fervoit pas peu àm ’cn- 
lever à ces idees 5 ils paroiíToient 
penetres de ces jovcs vives que 
goutent les famillesà qui la per- 
lêcucion ne fait que mieux fentir 
celle de fe voir raíPemblez par 
quelque heureuxhazard,iis m’ac- 
cabloient des plus tendres noms 3 
j ’étois les joyes du M arquis, la 
eonfolation de la Baronne, le Pa- 
radis de la vieilleíle du Comman- 
deur-.cela étoit Pi puiíTanc fur moi, 
quejeme reprochois quelquefois 
monamour, qui m’en rendoit in
digne 3 2c je crois , ( Dieu me íe 
pardonne , ) qu’ii ne s’en fallut 
rien que je n’euíPe prefque le dé- 
fir d’ètre honnête femme. Enfin 
Pimpatience du Marquis mit fin à 
la fcêne &  chacun fe retira.

Le Marquis paíTa environ íix 
femaines ou deux mois, à me dirg
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qu’il rrfadoroit, &  ne quittoitpíus 
le logis de faTante, que lorfque 
mon impatience de voir laratifi- 
catioii du traité l’en chaííoit , 
pour aller fommer le Comman- 
deür denous tenir paroie, qui s’en 
difpenfoic, difoit-il , fous divers 
pretextes: tantôt c’étoient les fré- 
quens voyagesde laCour qui em- 
pêchoient de parler au Miniítre , 
qtdilfalloitprendre en particulier, 
crainte que les autres Parens , 
ayant connoiíTance du motif qui 
Py menoit, ne priíTent les devans, 
après quoi c’étoit des indifpofi- 
tions quiPempêchoient même de 
nousviíiter : on le íit tomber ma- 
lade , & enfin jappris que par or- 
dre des M edecins, pour le réta- 
bliíTementde fa fanté , il étoit rc- 
tourné à fa Terre.

Je  fentis vivement ce que cela 
ndannonçoit , Se la façon dont la 
Baronne m’en marqua fon cha- 
grin 3 acheva de me defcfperer :



' 15)6 H i s t o i o  
elle me dit que celaétoit bien fâ- 
cheux , que le Marquis ne pou- 
vant rien fans cette appuy , cela 
alloit terribiement reculer nos aí- 
faires. D ’ailleurs fes difcours, de- 
puisun certaintems, ne rouloient 
plus que fur les frivoles avanta- 
ges d’tan vain T itre , auquel quan- 
tité de femmes n’étoient pas à 
fe repentir d’avoir facrifié leur 
fortune ou leur iiberté : que par 
une bizarrerie fatale au merice, il 
ne mettoit pas à 1’abri des oppro- 
bres ou nous expofoic 1’inégalité 
des conditions, que fouvent il les 
attiroit, 1’Homme étant porte à 
déprimer ce qu’il ne peut égaler, 
St que Madame la Marquife A. 
St la ComteíTe B. dont elle me 
contoit les hiítoires, en étoient 
d’auíTi fameux que déplorables 
exemples.

Après quoi elle me vantoit les 
partis avantageux que le Marquis 
avoit fait àfes anciennes Maitreí-
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fes , dont il y avoit telies qui 
joiiilíoient de donze & quinze 
bonnes mille livres de rente , ôe 
qu’à tout compter elle ne faifoit 
nulle comparaiíon entre MaítreíTe 
cherie , cu Femme méprifée.

Je  niétois obílinée jufques-là 
à ne rien entendre à tous fes dif- 
cours, j^ppréhendois qibune pé- 
netration trop hatée , ne me íit 
croire préparée à tout événement, 
j ’afFectois même de paroítre auííi 
endurcie à compter fur la validité 
de mes engagemens avec le Mar- 
quis , quii avoit été difficile de 
me ie perfuader, je n’en parlois 
plus que comme d’un lien facré , 
indiífoluble , &  criois au facrilege 
fur tout ce qui íembloit y porter 
la moindre atteinte 5 mais enfiii 
ne pouvant plus avec bienféance 
garder un filence qui me devenoit 
auííi préjudiciable qtfune expli- 
cation , je d's à la Baronne , que 
le foin qifelle prenoit de me met-

R  iij
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tre fi fouvent fous les yeux d£ 
femblables exemples, avoit queb 
que lieu de me lurprendre, que 
1’amour &  la fincerité du Mar- 
quis aufquels j ’avois ofé prert- 
dre confiance fur fa parole , ne 
rnavoient pas laiíTé craindre qu’ils 
fuíTent pour moy , que toutesfois 
quelles que fuíTent íes intentions 3 
je la priois d’annoncer à fon Ne- 
veu qu’il ne me reverroit que 
lorfqu’il feroit dans la difpoíltion, 
de me revêtir autentiquement de 
ce titre qui étoic feul capable de 
me les faire interpréter favora- 
blemenr.
£imesfoupçonsn5euíIent pas été 

extremes , elle me fít un excufe 
capable de les ugmenter : elle 
me dit que j ’avois tous les torts 
poífibles d’iiiuerpréter aíníi fes pa- 
roles , qu’edes ne tendoient pas à 
me faire craindre un fcmblable 
fort , ma s à nbappr ndre i'h:í- 
toire d’un monde avec leqúel /ai-
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lois avoir à vivre 5 que cependant 
le parti que je fembiois vouloir 
prendre pou voit donner un autre 
íace anx chofes,quelesconjonéhi- 
res n’y étoient rien moins que fa- 
vorabies, & qifelle commençoit 
á craindre qifelle n’eüt à fe re- 
pentir de fes foins > puifque je trai- 
tois les moindres difficultés, dont 
fon Neveu n’étoit pas 1’Auteur , 
commeles preuves d’uneperfídie, 
dontilétoit bien éloigné. Enfiu 
elle employa la priere &  même 
les larmes, pour me détourner de 
ma réfolution , mais je fus inéxo- 
rable , &  je la réduiíis à la necef- 
fité de l’apprendre à fon Neveu.

Le Marquis dontle deífein n’a- 
voit été , en me faifant dire ces 
chofes par la Baronne, que de me 
difpofer peu à peu à perdre l’ef- 
poir de íui appartenir à tirre de 
Femme , &  de me contenter de 
celui de Maitreífe, fut accablé de 
211a brufque retraite: ii me conju-
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ra par tout ce qu’il críit capable 
de me faire atcendre patiemment 
le íuccès de fcs foins , de la vou- 
loir fufpendre : qu’il les alloit re- 
doubler , que réloignement du 
Commandeur n’étoit pas un obf- 
tacle invincible, puifque tout dé- 
pendoit de fon confentement , 
pius que de fa préfence, mais qu’il 
demandoit enfin le rems d’agir , 
&. qu’il connoítroit par ma facilite 
à le lui accorder,fi mes empreire- 
mens partoient de mon coeur, ou 
de mes foupçons.

Après le dernier difcours de la 
Baronne , rienne pouvoit plus me 
perfuader : cependant ce petic 
trait de délicatefle de fa part me 
fit croire que ma complaifance 
pouvoit encore quelque cbofe 5 
je lui accorda donc , quoiqifil 
m’en demanda bien davantage , 
quinze jours pour toute remife , 
qui furent acceptés avec grande 
joye j ôc qui furent émployezi à me-
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reprefenter que ce terme étoit 
trop court, qu’il 1’avoit reçu , 
moins dans 1’efperance d’y pou- 
voirfinir fes afFaires T que comrne 
unenonvelie preuve demesbon- 
té s , qui avoient bien voulu le lui- 
accorder , pour fe rendre digne 
d’cn obtenir un pluslong. La Ba- 
ronne fe joignit pour tâcher à me 
faire chauger de deíTein , mais ce 
fuc inutilemenc , je fus fourde à 
to u t, &  ce terme expiré , ii ne 
me revit plus-

La Baronne ne ceíTapoint de me 
v o ir , au contraire , elie m’en- 
voioit chercber plus fouvent qu’à 
rordinaire, [ efperant queiaréde- 
xion auroit pu quelque cliofe fui* 
m oi, ] elle me reprefentoitles rif- 
ques oíi me jettoit un procedé 
qui pourroit bien enfin faire chan- 
ger les bonnes intentions du Mar- 
quis j il s’y trouva pluíieurs fois, 
&  tenta de nouveau à me perfua- 
der de nVabandonner avec con-
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fiance à fbn amour ; mais voyant 
que c’étoit toújours vainement, 
òc cependant m’aimant plus que 
jamais , il jugea que me faifant 
faire des propoíitions qui me fi- 
xai}t un écat brillant, irfenlevaf- 
fent 1’efpoir de lui appartcnir , je 
prendrois enfin des fentiments 
conformes à fes défirs > il chargea 
la Baronne de ce foin, ainfi qu’il 
avoic fait du relte.

Elle mit la main à l’oeuvre la 
premiere fois qu’elle me vir, &  
comme elle ne m’abordoic plus 
que la plainte à la bouche, elle 
les redoubla cette fois-ci , mais 
avec un íonds de triíleífe qui ne 
lui étoit pas ordinaire : elle cher- 
cha à niinfinuer le changemenc 
du Marquis , dans des cermes qui 
me laiíTant voir les chofes defef- 
perées, me fiífentrecevoir fes pro- 
poíitions comme une faveur , 
avec des reftriéfions néanmoins 
qui lui ménageoient la libercé de
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revcnir fur fes pas , aa cas qu’el- 
les ne fuífent pas dc mon goíit. 
E IÍg me d it, les iarmes aux yeux, 
&: tirant une lettre de fa poche , 
qtficlle nfialloit annoncer les der- 
niers maiheurs , puifque cette 
lettre apprenoit la mort du Com- 
mandeur. Ah ! ma filie, continua
do Ue , je le pleure , non comme 
1111 digne homme, non comme 
un bon Parent, mais comme un 
puifiant Protecteur contre la le- 
gereté du Marquis. Comment , 
Madame , lui dis-je , la legereté 
du M arquis! donnés-moi, je vous 
prie quelque chofe de plus précis. 
Eft-ce qu’il feroit afies perfide .. „ 
Hélas oüi , reprit-elle , en m’in- 
terrompant , &  voulant m era- 
braíTer , ce feroit en vain que je 
voudrois le déguifer à ma chere 
filie, puifque ma douleur me de- 
celeroit.

J ’avois gâgné fur moi jufques- 
ià  de ne pas éclater, mais je peç?
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dis toute retcnue. Doucement i 
Madame, lui dis-je, en la repoidô 
fa n t, laiíTons ces noms , je vous 
prie, ils me paroiílent déformais 
luperfíusi je crains bien que ce 
-niyftere éclairci ne me les faíle 
trouver odieux. Comme je pro- 
nonçai ces paroles avec liauteur, 
le Marquis s’étant mis dans cetce 
-fatale Garde-robe [ qui m’avok 
ferví d’azile , ] pour n’en point 
fortir , fi ies chofes fe paíToient à 
1’amiable, croyant qu’au train 
qu’elles prenoient fa prefence 
étoit neceííaire, en fortit. Je con
tinuai , lui adreíTant 1a parole : le 
croirai-je , Moníieur , que vous 
-foyez auíTi méchant que Madame 
mele laiíTe penfer ; mais que dis- : 
je , le croirai-je ? cetce préfence 
inopinéeme láiífe-belle douterde 
baftreuxconcert. Ah ! je vois que 
mes efperances font déçuès, le 
Voile fe leve , &  je decouvre en- 
£jn toyite la fòurbe. Scelerat, coh-

p in u ai-je* |
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tinuai-je, efbce ainfi que tu. abufes 
de ma credulité ? &L toi , Miféra- 
ble , dis-je à la Baronne , as-tu pu 
fervir d’inftrument à une fembla- 
ble perfidie í elle entendit à peine 
ces paroles , car connoifTant que 
fon Role étoitfini, elle fe retiroit, 
oc je reftai feule avec leMarquis, 

Je  continuai à me porter aux 
dernieres' extrémités dans les 
termes que m’infpira la fureur , 
avec une impetuofité qui ne 
iui laiíToit pas la liberte de fe juf- 
tifier , quoiqu’il 1’entreprít , me 
difant à pluíieurs reprifes : Ma- 
demoifelle , tâchez de reprendre 
vos fens, ceíbez de répandre des 
larm es, peut-être les trouverez- 
vous injuftes , íi vous daigne^ 
m’entendre.Ehí quepouvez -vous 
dire, repris-je, qui jullifie un fem- 
blable procedé ? Tout ce qui 
conviera votre raifon à le juíti- 
fier , repliqua le Marquis. L ’ef- 
poir de quelque retour de ten-

S
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dreíle de fa p.art, fufpendit ma 
coiere , &  il reprit ainíi : Made- 
moifelle , je fçai que tóut femble 
ici me condamner , cependant je 
reíte le feul à plaindre : vous ne 
regrettez en moi que lebrillanc 
d’un état qui vous ébloiiic, je re- 
grette en vous des charmes que 
j ’adore , &  peut-être , pourfuivit- 
i l , avec un profond foupir , au- 
deià de ce que je me croyois ca- 
pable. Ne peníez pas que cec aveu 
lincere ne foic que pòur vous dif- 
pofer íavorablemenc à entendre 
le récit de mon .manquement de 
foi i car enfin deformais refolu 
à ne vous rien céler , ce feroit 
vainement fi je vous difois que je 
fuis dans le deflein de vous épou- 
fer, que je i’ai même jamais eu > 
&: pQurquoi m’auroit-il quirté j 
n’ayant rien trouvé envous qui 
ne iut digne de le faire naítre , que 
je me fais même violen.ce en rap- 
pellant ma raifon pour combatare
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Hion amour, &  qu’il triomphe- 
roit fans doute, íimâliberté de- 
pendoit de mês difpofitions pré- 
fentes: necraignez pas cependant 
que pour laconferver, me fervant 
de ces honrenx pretextes dont 
nferoient mes pareils, jè vous rc- 
préíente ces conventions qui éta- 
bliíTent entre noas dês difTercnces. 
Barbarie digne en efFet d’àíler- 
vir qai la refpeide 5 ou que me 
prévalant d’une injufte puiílance , 
fous qui lesLóix gém iíieiit, j ’ap- 
préhende peu de vous expofer à 
la honte de les avoir inutiiement 
reclaméesj votre réputation m’eíl 
chere comme mon amour j il ne 
tiendra qibà vous, que comblée 
de biens, vous neconferviez 1’im 
& 1’autre. O u i, Madémoifelle , 
continua-dil , fe jettant à mes 
pieds , &c voulant me prendre les 
mains pour les baifer , devenez 
maítreííe de ma fôrtune, ainfi que 
vous 1’êtes de mon coeur : mais

S ij
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que ces Sacrifices foient Toiivra- 
ge de ma liberte , non d’un hon- 
teux efclavage, établie par ia po- 
litique &  accredité par l’erreur. 
Pourquoi ne pas joiiir de cet état 
d’independance , feul capable de 
fauver des attiédiíTemens ou 
jette la poífeííion ? votre interêt 
vous y convie , èí ma façon de 
peníer m’en fait une cruelie Loy : 
car enfin, ii y a long-tems que me 
faifant juftice, je fçai que n’étant 
píus dans cet age heureux ou l’on 
plaít involontairement, un tout 
autre motif que 1’amour vous a 
détermine : cette idee eít trop ac-* 
cablante, fi elle n’eft détournée , 
ou du moins divert:e par quelque 
ílateufe illufion, & cet état eít 
feul capable de la produire > que 
dis-je , il la peut pouíler jufqu’â 
me laiífer croire, que n’étant point 
forcée , vous m’aurez choifi ; il 
occaüonneroit voscomplaifances, 
je ies prendrois pour des tendref-
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fes ; ii irriteroit mon feu , vous 
me verriez toujours vous adorer, 
craignant toujours de vous per- 
dre : ma reconnoiílance idétant 
point forcéedeviendroitfans bor- 
nes , &  marquant vos jours par 
de nouveaux bienfaits, au deffaut 
de 1’amour, ameneroit peut-être 
votre cocur à 1’eílime , qui feroic 
tout ce que jexigerõis de vous. 
SoufFrez , ajouta-t’i l , voulant me 
mettre entre lesmains une Bour- 
fe , ou plfitôt un Sac piem dO r , 
fouítrez que dès ce moment ma 
têndreííe , uniquement occupée 
de votre fo rt, en repare 1’injuíti- 
ce , fáns prétendre à captiver vo
tre liberte. Coníiderez qiielplus 
favorable commcrce que ceiui 
ou i’on eft niaitre de foi. Enne.mi 
de toute violence, quoiquèmon 
ardeur íoit fans égale, je ne vous 
preíle pas mème potirvous déter- 
miner, Prenez tout le tcms que 
vous croirez necéífaire ► . . .  Tu
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es le plus méchant des hommes í 
lui edis—je en 1’interrompant, 
voyant qu’il n’entroit rien dans 
íondifcours de ce que j ’avois at- 
rendu : retire-toi, tapitié mefait 
horreur : fais plutôt fervir à ta 
trahifon ces honteux pretextes 
dont tu dis qiduferoient tes pa- 
reils, ils rdoffriront à ma douleur 
qu’un inconftant qui cherche à 
sautorifer fur qui les remords 
pourroient quelque chofe : mais 
tu ne ies dédaignes avec faíteque 
pourfaireparade d’un odieuxfyf- 
tême de ScelerateíTe, quitelaiíle 
incapable d’aucun retour. Tu n’a-

J.

bandonnes les ridicules, qu’en te 
chargeant de crimes, que tu com- 
bles en voulant leur donner une 
apparence de ;i ftice.Ne crois pas 
tôurejois qu':is reíbent impunis. 
CesLoix dont tu tejoues ne íeront 
pas favorabies feulement à qui 
peut les braver , leur impuiiTance 
juílifiera mon crime, <k mes foi-
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bies charmes , que tudis pouvoir 
qnelque chofe , devienaront la 
proye de qui fçaura percer ton 
lâche cceur. Mais , pourquoi 
commettrois-je quelqu’un , con
tinuai - je , en me jettant íur 
ípn Epée . . .  eh ! Maderooi- 
felle qu’efperent vos fureurs , 
me dit-il, en me faifiííant les bras: 
me venger d’un Monftre que je 
détefte , repris-je : mais tutriom- 
phes par la íorce.ainíi que parla 
rufe , &  ma foibleííe irrite mon. 
defefpoir en trahiíTant ma ven- 
geance. Qu-il te fo it , cependant 
funeíte. Apprens mes crimes, ou 
plutôt mon amour. T u  m’aimes. 
II te caufera quelques tourmens 
qui feront feuls 1’aUégement des 
miens : apprens donc que je me- 
ditois un projet auíTi noir que le 
tien , que tu n’as fur moi que d’a~. 
voir réuíli : que je íuisl’Amante 
la plus paffionnée de ce que la 
Nature forma de plus aimable ^



i  -I i ‘ H i s t o i r e  
que je ne mcménageois 1’étatque 
tu femblois vouloir me faire , 
quefperant qu’il me rendroit plus 
digne de mon Amant. Tu ndeus 
vaie auíli ardente àíuicom piaire, . 
qu’à te defefperer , facriíier ton 
repos à fes moindres déíirs. Tu 
fíemis. Conçois, fi tu le peux ma 
joye , en dapprenant quavant 
qu’une noire Furie me fit te con- 
noítre , il doit à la plus vive ar
deu r , ce que tu ne dois qu’â ta 
trahifon , que je gémis de fon 
abfence , Se qifil tarde à mon 
cceur ddller dans fes bras diffiper 
l'horreur que ta préfence m’inf- 
pire. Ah ! Barbare , voilà donc le 
arait que vousme referviezj mais,- 
continua-bil, enfe penchant vers 
rnoi, commc pour-fe rejetter àmes 
pieds, avez-vous pü, cruelle . . < 
■ Dieux ! elle en aime un autre , 
sJécria-t’il en fe relevant, Se fe 
couvrant le vifage avec fon Cha
pe au 3 commc unhomme iiontcux



DE G O G O. 2 13
de íon état: il reíla un inftantfans 
parler dans cette fituation, puis 
s’adreíTant aux Domeítiques: 
a u 5 on n’abandonne pas Made- 
moiíelle , dic-il, 6c il difparutavec 
la derniere viteíTe.

Mes iarmes qui avoient été fuf- 
penduès par ma fureur, prirent 
pour lors un libre cours. L ’adver- 
íicé ramenant chez moi la Juftice, 
je pleurai, non de me voir aban- 
donnée,mais d’avoir pú facrifier 
à mon ambition le repos de mon 
Amantije n’oíois plus compteríur 
fatendreífe, m’en étant rendué in
digne,& cette crainte faifoit feule 
111a douleur : je m’y abandonnois 
en défefperée,íorfqu’enfinIes gens 
à qui fon  m’avoit remife , tou- 
chcz de ma fituation , 6c jugcant 
que leur fecours m’étoit necef- 
faire,me 1’oíFrirent.Mon emporte- 
tement me laifloit à peinc diítin- 
guer leurs paroles, cependant je 
Ris frappé par des voix étrangeres, 
je detournai la v u e , 6c fus fur
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priíe de voir une Filie &deux La- 
quais , qui m’étoient inconnus* 
Je  leur demandai avec quelque 
émotion, ce qu5ils me vouloient? 
La fi ie prit la parole &  me dit 
qu’on les avoit arrêtez tous trois 
le matin , pour fervir une jeune 
Demoifelle 5 que fuivant toutes 
les apparences , ce devoit être 
m oi: je 1’interrompis pour lui de- 
mander ou étoit la Baronne, elle 
me répondit que la Dame qui les 
avoit arretes &  qui étoit appa- 
rèmment la Baronne dontjevou- 
loisparler, venoit de íortir , en 
leur difant qu’elle les laiíToit avec- 
leur nouvelle MaítreíTe , &  qu5ils 
euíTent à fe rendre agréables , 
par une prompte obéiflance.

Mon malheur n'étoit pas au 
comble , puifquil m’étoit rcfté 
l ’efpoir de pouvoir cacher ma 
honte dans le íilence : je n’avois 
pas prévü , qu’on attacheroit 
après moi des Domeftiques , qui 
slobílinant à me fervir 3 rendoient*
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mon deshonneur pubiic : je fré~ 
miííois à tous les iníbants qu’il 
n’entrât quelqu un ,pour en être 
le premier témoin , cet état ne 
,me laiílant plus que ,1a .ncceíTité 
de prendre un víolent parti , j’y 

;fus íoudain refoluê. QtCon me 
donne une plume & de 1’encre 5 
leur dis-je,je veux étre feulej &j’é- 
crivis ces mots à mon cher Amant.

„  Je ne vis que patçcque j ’ef- 
5> pere que vous fuivrez le por- 
,, teur ,.qui vous conduira ou eft

Gogo.
Je íortisauíli-tôt, fans en don- 

ner connoiíTance aux pomeíti- 
ques (dont le zéle metoit trop 
íufpecl: ) avecla Bourfe que m’a- 
voit donnêe le Marquis, & que je 
crus bien à moi j je fus prendre 
auffichez maMaítreíTe quelques 
Pierrei ies qui me venoient du mê- 
me lieu , & je partis , même fans 
dire adieu à ma cbere Javotte > 
quoique je la viífe toute inquiet-
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té.e de mon trouble- Je chargeai 
de ma Lettre nn de ces adroits 
Commiílionnaires de quartier , 
qui connoiíToit celui à qui elle s’a- 
dreíToic , lui indiquant tous les 
lieux ou je foupçonnois qu’il pou- 
roit le trouver , au cas qu’il 1c 
manquât àla fortie de fonCollége 
ou il alloic encore > lui difant de 
1’amener dans une Eglife que je 
lui nommai, oü je fus 1’atcendre , 
je m’y retirai dans 1’endroit le 
plus obfcur, autant dans la crainte 
a  être apperçuè par quelquunde 
connoiíiance, que pour être toute 
à mes idées.

L ’efpoir derevoir bien-tôt mon 
Amant portoit une joye fi vive à 
mon coeur , qu^lfcmbloitbavoir 
fermé à tout autre fentiment 5 ce- 
pendant lors que je vins àpenfer 
rque fa préfence exigeoit des 
éclairc iíTemens qui pouvoient me 
avir fa tendreíle, de l’état le plus; 
çharinant je paliai aupius cruel,-
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fe doutai íí je. devois íouhaiter ou 
craindre favué. Monprocedé me 
parut plus que barbare, tout fem- 
bloit me reprocher. La démarche 
même dans laquelle je m’enga- 
geois , &: qui jufques-là m’avoit 
paru neceílaire , ne me fembla 
plus que hardie 5 ilarriva comme 
j ’étois dans ces alcernatives. D ieu! 
<de combien de mouvemens diffe- 
rens mon coeur Fut-il la proye a 
fon approche 2 li me tendit tendre- 
ment la main , que je faiíis en 
pleurant amerement. Je  íuis trà- 
hie , lui dis-je , le Marquis eít un 
Scélérar, &  la Baronne une Mi- 
férable qui acramé ma perte. Ah ! 
Gogo , m’incerrompit-il avec un 
empreíTemenc qui marquoit fes 
craintes, que rnallez - Vous ap- 
prendre ? ce que vous ignoreriea 
éçernellement, lui dis-je, s’il ref- 
toit au coeur de Gogo quelque 
chofe de cachê pour vous: je les 
ai pouiTées jufqu’au dernier ou-

T

*

.ft

1
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trage ; mais fi ce cceur veits pene 
être encorecher, gardez-vous cie 
le foupçonner d’en avoir éré com- 
jplice} il n’eft point fait pour y fur- 
vivre , &  ce n’elT: pasde vous que 
ê dois attendre le coup mortel; 

non fans doute , mon iiinocence 
me raíTure. Vous allez regarder 
ma faute 3 comme nn A de dans 
lequel l ’ame n’eít entrée pour j 
rien : j ’attens même qu’approu-* 
vant ma réíolution , je feraiaííez 
puiííante pour' vous en infpirer 
une violente 5 mais ma ímcerité 
exige la vôtre, votre cceur y fen- 
tiroit-ilquelquerépugnance?ah! 
Gogo , reprir-il , en douter eft 
fans doute le plus fenfibíe des ou- 
trages , parlez , que faut-il fairef 
rien de ce que vous penfez , re~ 
partis-je , il ne fautque fuir & me 
fuivre dans quelque lieu , ou ma 
tendreífe fçaura peut-être vous 
faire des jours dignes d’envie, 
Maisjme dít-il en mmtcrronipam;



t )  E G  O G O" z 
âvec quelque embaras, vous íça- 
vez • • • ou i, dis-je en rinterrom- 
pant à mon tour , je fçai tout ce 
qu’on peutfçavoir, &C voilà pour 
pourvoir à tout, continuai-je en 
lui montrant ma Bourfe : mais 
c ’eB; un myftereque je vous éclair- 
cirai chemin faifant, notre liberté 

: dépend peut-être d’un moment 
i menagé, Nous íortímes de 1’Eglife 
! en dilant ces dernieres paroies.

Je jugeai que nous aurions be- 
íoin d’un Domeftique , &  dans la 
crainte que celui qui avoit porté 
ma lettre ne donnât quelque con- 
noiííance de nôtre fuite , je lui 

, propofai de nous íuivré , il ac- 
: cepta le parti: &; comme tous les 
í lieux nous étoient indifferens , 
:| pourvu qu’ils nous miíTent à cou- 

vert de la-pouríuite de nos pa- 
] rens,nous ne íongeames qu’à pren- 
3 dre la voiture qui pouvoit le plus 
j promptement nous en éloigner,

l 'm  à i  la  y r m ie r e  ía r t ic *



u *  1 ■  "■  ~  I ......................................

e r r a t a .
l í )  Age x 4 , ligne 2 2 , 1’ávoüa, lifez Ia JL vojia; page 5 3 , ligne 4 , lui jetter,lif . le lui jetter ; page 9 6 , ligne 7 , i , l i f  il; page 9 6 . ligne 2 4 , prétendriezêtre, l i f  prétendriez à être ; page 1 4 2  , ligne 9 , innocente, life f innocent; page 1 4 7 , ligne 1 8 , après ce qui •, lifez. après qui; page 1 6 0 , ligne 2 , bonté, lifez. beauté? pagei 6 2 , ligne premiere, fa porte; lifez  Ja porce,
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O S ardeurs écoient trop
vives pour nous lailler 
confentir à êcre feparés : 

Nous primes dohc une chaife de 
pofte à deux. Nous nous donnâ- 
mes pour de nouveauxMariés qui 
couroient lafucceííion d’unGrand 
Pere à 1’agonie 5 & comptans ne 
pouvoir mieux nous cacher que 
dans le tumulte, nous gagnâmes, 
avec toute la diiigence polfible , 
la route de L ion , comme le lieu 
ou il y en avoic leplus après Paris  ̂-

A
'V ,:Ih] >-■
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J ’avois commencé à mon Amant 

le 1'écit de ce qui slétoit paílé en
tre le Marquisée mpi, dans finter- 
valle que nousfumes à aller de l’E- 
glife jufqu’à la poífe , &  je le con- 
tinuois dans la chaife avec autant 
de ilncerité que de tendreíTej mais 
lui uniquement occupé du plaiíir 
de.me revoir>me prouvoit laiicnne 
par la perfiníion la plus intime.

Aííís l’un près de 1’autre , nous 
nous trouvions trop éloignés, ii 
íalloit fans ceife fe tenir enrbraíies^ 
xnes mains dans les fiennés , fon 
coeur contre le mien. Un foupir 
étoit Texpiation d’une -ofrenfe s 
un autre , un genereux pardon 
qu*on accordoit, perfuadé qu’on 
Tobtenoit à fon tour. Une main 
tendrement ferrée , confirmok la 
plus paríaite intelligence,, quon 
avoit tout entendu , qu’un plus 
long éclairciíTement devenoit un 
outrage ; c’eíl ainfi que les ames 

pommitniquent leurs grands
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interêts , laifiant à ia parole le 
íoin d’exprimer les frivoíes. Nous 
goútions ainíi des plaifirs , que ce 
mélanee de douleur fembloit neO
rendre que .pius vifs j ioríqu’après 
quelques Pofiies nous nous arretâ- 
m es, pour nous marquer pius com- 
modément notre tendrefie.

Notre V a le t, qui nous fervoit 
avec zele , ayant déja conte fom- 
mairement notre hiitoire, il ne me 
fut pas difficiie de feindre une in- 
difpofition , que la MaítreíTe de 
1'Hôtellerie attribua aux fecoufies 
de ia Chaife , Se aux accidens íi 
communs aux jeunes mariées > elle 
ne tarda pas à me faire procurer 
íousies fecours qu’eile crütnecef- 
laires ; cependant fes foins deve- 
nant importuns, je la priai de fe re- 
tircr.

L ’on nous fervit afies inutiie- 
ment, nous ne touchâmes à rien j 
íeulement occupés de notre amour 
jious ne pouvions en contenir les

A i j '
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tranfports : nous fentions de ces 
treíTailiemens que donne 1’efpoir 
defe voir bien-tòt au comble de íes 
voeux 5 nous nous y mimes par ia 
plus vive réconciliation qui puiíTe 
íe faire entre des Amans qui s’ado- 
rent } 5e j ’éprouvai, malgré l’opi- 
nion commune, que les plaiíirs ne 
font pas toíijours augmencez par 
la contrainte,

Le lpndemain nous reprimes 
notre route avec beaucoup plusde 
gayeté que la veille. Tout fen> 
bloit nous favorifer, le Ciei étoit 
ferein. Nous refpirions la liberte , 
( tréforíi peu connn des gens de 
notre âge.j La douleur s’aiege en 
la racontant, notre bonheurcroiL 
■ foit en en parlant, 6e Aétoit tra
ve r fé que par la crainte qu il ne 
fut pas durable : nous continuâ- 
mes le lendemain notre route 6e 
íinlmes ce jourdà le Roman com- 
me nous avions fait la veille : nous 
^xrivâmes le troifiéme jour au lie.ii
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que nous avions choifi pour re
trai ce.

Comme nous ne connoiíHons 
pas les lieux, nous primes d’abord 
ceini, qui,par fonapparence.nous 
parut le meilíeur. Nous y paílames 
la nuit , & ie lendemain , après 
confeil tenu , donc le reíultat fut 
de nous faire habiller , nous pro- 
eedames â 1’exécution.

Je  r/étois contente ni des étofíès 
ni du galon que Gerville choifif- 
foit pour fon ajuftement , je ne 
trouvois rien d’aíTés beau pour le 
décorer : II penfoit de même fur 
mon compte , êc lorfque ce fut à 
moi à choifir , quoiqu’il ne íe con- 
nut pas en étofies , ce fut luiqui 
fut le dífficile. Nous confultâmes 
beaucoup notre vanité , très-peu 
notre fortune , &  fon peut juger 
par~là comment les chofes furenc 
faltes. L ’on ne manqua pas de nous 
vendre les marchandifes propor- 
tionement à notre experience ,

A iij
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au deíir qu’on nous remarquoit 
de les avoir mais comptant pof- 
feder un fonds inépuifable , nous 
n’y regardions pas de íi près.

Nousfímes porter nos emplettes 
chez les meilleurs , &  les plus di- 
ligens ouvriers , avec ordre de te- 
nir nos habits prêts pour le jour 
•que nous leur marquâmes : nous 
achetâmes des cofFres, dans lef- 
qnels nous les ferrâmes & les íi- 
mes porter à notre hôtellerie,com- 
rae íi nous venions de les retirer 
de quelque endroit, ne voulant 
pas laiíTer croire que nous fuífions 
gens à être venus fans habits. Nous 
changeâmes de nom , &  primes ce- 
lui de d’Orvel : enfin nous primes 
tous les petits arrangemens que 
nous crümes convenables à notre 
íituation. Je pris une Femme de 
Chambre & uri íeeond Laquais r 

celui que nous avions , fut dé- 
eoré dutitrede Valetde Chambre. 
Les chofes ainíi arrangées > il ne
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nous reftoit plus qu’à en joü ir: ce
la ne fut retarde que de Finterval- 
le qu il fallut pcur nous habiller» 
Comme c’é-toic un jour de Fête 3 
nous ne manquâmes pas d’ailerà 
FEglife qu'011 nous dicla plusfré- 
quentée , nous caufames de fu - 
rieufes diílradions jtout le monde 
feréünit à nous trouver charmans, 
mais chacun le prouvafuivantfes 
interêrs : les hommes par cette 
furprife refpedueufe qui diftingue 
Ie beau du jo li, &  les femmes con- 
noiífant de qvfelle importance ii 
leur étoit de ne pas laiííer co-nnoí- 
tre leur chagrin, uferent de ce fou- 
rire force qui ne me cacHoit pas 
un dépit , dont petois extreme- 
ment ílattée.

Sçachant combien il eíl avan- 
tageuxde paroícre opulens, je ira- 
vois rien négíigé de ce qui pou- 
voic nous laiííer croire teis. Les 
diamans du Marquis , étoient mis 
dans tous leurs avantages , &. les

Aiiij
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Valets qui nous íuivoient ne con- 
tribuerent pas peuà nons faire va- 
loir. Nous íortímes de 1’Eglife , & 
fumes accompagnés de 1’ocil juf- 
qu’à notre H ôcei, par les Grifons 
de quelquesBarbonsMillionnaires 
& de riches Doiiairieres furan- 
nées, &  par plufieurs jeunes gens, 
des premiers de la Ville , donc je 
devins laDivinité. Quelques-uns 
d’eux logeoient dans notre H ô:el, 
&. furent viíirés baprès-midy par 
plufieurs autres , qui malgré la ri- 
gueur de la faifon , fe tenoient aux 
íen cifres, dans 1’efperance de me 
voir 5 nous en rimes beaucoup mon 
Amant &  m oi, &  le foir, comme 
il n’y avoit point de promenade , 
nous fumes au Speclacle, ou nous 
les trouvâmes encore : nous y fu
mes beaucoup regardes , & nous 
fçíimes que le même foir nous 
avions faic le fujef de la conver- 
fation des meilleures Compagnies.

Nous fumes un mois fans fré-
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quenter que dans une maifon dont 
un vieux Militaire , Chevalier de 
Saint Lou is, qui logeoit à côté de 
nous , nous avoit donné 1’entrée. 
C°étoit un homme qui à un Tens 
droit , joignoit tout 1’eílentiel de 
lapoliteíTe, fans en avoir lafadeur: 
II ne reífembloit point à ces V ieil- 
lards, qgi cíierchant à faire croire 
qu’ils ífont rien perdu des agré- 
mens de leur jeuneíle, vous eXce- 
dent de leurs galanteries furan- 
nées: il m’avoit dic une bonrie fois 
dévant mon Amant , qu’il avoit 
grand pLaiíir à me voir,&puis il ne 
rne le dit plus.Nous voyant entrer 
dans un Fays inconnu , notre jeu- 
neífe 1’avoit attaché ànous: il nous* 
faifoit part de fes lumieres , fans 
nous les faire payer de notre con- 
ddence.

Les gens cliez lefqueis il nous 
avoit menés étoient à peuprès de 
rnèmé caraclere. Le Maírre & la 
Maltrefle ioçreoient avec leur filieiJ
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noúvellement mariée à un grós 
N égociant, qtli entbautres bonnes 
qualités 3 avoic celle de íbnger à 
fes affaires. La jeune Dame me 
prévint de poiiteííes & nous fumes* 
feien-tot étroitêrnent iiées : elle' 
voyoit aílez bonne Compagnie, 
Gomme je nefréquentois que chez 
elle j elle Py faiíoit foitvsnt venir 
pour me récréer : cependant par 
ce canal ̂ apprenois tous íes contes• 
que les mauvais plaifans de la 
Ville faifoient de notis,la plíiparf 
ayant échoüé dans le déíir de 
nous connoitre , ( car ils yavoient 
fait leurs efforts, ) s’étoient joints 
aux femmes liguéesjles uns fe van-" 
toient qu-il n’avoit tenu qua eux 
d’être aílez bien avec m oi, mais' 
que des nouvelles qu-ils avoient 
recues de Paris , ou j’étois fort 
Gonnué , les en avoient bienéloi- 
gnés: un autre difoit ing-enuément, 
que jufqibici il n avoit vouíu faire- 
tort à perfonne, mais que la dif--
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crétion étanf deformais fu perflué , 
il pouvoitavoüer qu’ily  avoit plus 
de dix ans qu’il m’y avoit connuè 
pour la premiere fois : qvfainíi ii 
étoit clair que renotier étoit une 
chofe à lui très-facile , s'ii étoit 
vrai qu'il s’en fuc foucié.

Ce terme de dix ans ne tombcit 
pas en terre ingrate :.Comment dix 
ans ! reprenoit une de ces Dam es,, 
& cette petite Mignonne s5en don- 
ne tout au plus feize ! elle a donc 
commencé bien jeune: mais quand 
ç’auroit été à quinze, elleenauroir 
toújours vingc-cinq.

Madame , reprenoit une autre , 
je ne fçai íi vous avez remarque, 
malsrré fon libertinage , il res;- 
ne d ans fa phyíionomie je ne lçai* 
quel air d’éducation décidée , qui 
íuppofs qu’elle n;a pas été débau- 
chée íi jeune, &  je foupçonnerois 
qu’elle en avoit au moins dix*huit 
Je  m’en fuisdouté,reprenoit laDa- 
nie. Meídames, ajoutoic unetroi—
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íiéme , encouragée par le íuccès 
de la remarcjue, arranpez ies cho- 
fes comme vous voudrez , je fçai 
de crès bonne part qtfelle a été au 
Couveijt jufqu’à vingt: ainfi vinge 

dix font trente 5 & quand on 
connoít trente ans à une femmè , 
eileen a au moinstrente-cinq, & il 
paííoit rout d’une voix que j ’avois 
au moins trente-cinq ans. En vain 
mon vifage en donnoit-il le dé- 
menti 5 c’étoit un article capital du 
Formulaire, qifon faifoit íigner à 
tons les Ligueurs.

Tant que ces chofes s’étoient te- 
nues à de certains termes,nous n’en 
11’avions fait que rire 5 mais au tour 
qifelles prirent il ne nous fut plus 
permis d’y être infeníibies, nous 
n’ofjons plus paroítre en Public : 
nous fumes même chanfonnez j 
( car il eíE à Lion , ainíi qu’à Paris , 
des infectes veríificateurs.) JParrê- 
tai piufieurs fois mon Amanc , que 
la vivacité emportoit à fe faire de 
facheufes afiai res.
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II v avoit entr’autres un aíTez min- 

ce fujet, également brave , galanc, 
&bel-efprit, recommandabie dans 
la Province,comme arrivant dc Pa
ris, qui étoit comme une efpecede 
conducleur dePentreprife, Une fi
gure gigantefque, un air avanta- 
geux,foutentia un accent Gafcon., 
qiPonprend communément pour 
de la vivacité, avoient concentre 
fur lui les regards admiratifsd’une 
jeuneíTeProvinciale,qui infenfible- 
ment Pavoit introduit dans d’aiPez 
bonnes maifons; II étoit lefomen- 
tateurôc leconciliateur des déme- 
iés, le caíuiíte du point ddronneur, 
Pordonnateur des efclandes, & le 
turbulent critique des Spcdacles. 
Cetliomme, tel que je viens de le 
dépeindre , étoit celvii que nous 
rencontrions p>ar to u t: nous con- 
fultions íouyent notre vieux Miib- 
raire fur les moyens de nous fauver 
de femblables fcênes. Je  voulois 
<que nous fortiíTions de Lion, mais
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il s’y oppofa. Madame , me dit-il, 
les petites Villes font ie centre de 
la calomnie: la grandeur de celle- 
ci pouvoit feule vous parer de fes 
coups j mais puifqu’iís vous ont 
atteints , fuir elt deformais íuper- 
üu, vous la rencontrerez par tout$ 
&: je n’y connois , pourfnivit-il , 
plus qu’un moyen Cependant il 
ne nous le difoit pas, nous iníiítá- 
mes pour le fçavoirj mais il medir 
qu’il étoit des fecretsxlans lefquels 
il étoit bon que les femmes n5en- 
traílent point, & quil en confere- 
xoit avec monMan. EfFeétivemenc 
à quelqu’heures de-là, il le prit en 
particulier & il iui tint.ce petit dif- 
cours.

Monfieur, le courage effc un don 
de la Nature , ainfi que la Beauté s 
jufquici je n ai rien qui ne me 
determine à croire qu’elle vous a 
accordé tous les deux, &  que vous 
fçaurez en galant homme vous fer- 
vir de 1’uh pour vous tirer des ia-
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conveniens ou 1’autre vous jecte : 
aulli, fans voas rien.confeiller, je 
ne fais que vous les repréfenter. J l  
ne vousreíle pas trois partis., il faut 
vous taireou vous battre. Prenanc 
ce dernier ., ce neít pas aíTez d’en 
íortir vainqueur, fi vous n’en tirez 
auctm avantage pour 1’a.venir: voi- 
ci ou je peux vous etre utiie.Vous 
connojílez aífez de vos ennemis, 
pour n’être pas embaraííé à qui 
vous en prendr-e 3 cependant lí 
faut bien vous garder de le faire 
indiiferemment à tous : Il y en a 
tels qui ne manquant pas de la ré- 
putation d’etre de tembles ad.ver- 
íaires, ne vous laiileroient que celle 
de vous être attaqué à de foibles 
fujets3 ce feroic mukiplier les com- 
bats , la yie eft trop prétieufe » 
ébraniez ia lig e , la fecouííe de- 
vient fatale aux branches. II faut 
<donc , pourfuivit-ii, en lui nom- 
mant le Perfonnage que je viens 
tle dépeindre^ vous attaquerà ce-
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Jui qui par fa chute peuc rétablir
votre honneur votre repos. Un
combat dans 1’obfcurité laifleroit
à vos ennemis la liberte de vous
prendre à ieur avantage , ou de
donner à votre valeur un tour
equivoque : Vos outrages fontpu-
blics, que la réparation ne fok pas
dans le íilence , les chofes chan-
gent de oom fuivant les circonf- o .
rances; & ce qui íeroit en toutau- 
tre tems un trait de fanfaron , le 
devient ici de prudence. Voilà ce 
que je me fuis cru obligé de vous 
repréfenter, à quoi j’ajoute 1’ofFre 
d’un bras, qui pourra ne vous être 
pas mutile.

Mon Amant le remcrcia de fa 
généroíité, 1’afTuraque mes inílan- 
ces & la crainre qu’on n’attribuát 
fa vengeance à étourderie enavoit 
fufpendu 1’effet ; mais que puif- 
qu’elle auroit l’approbation de 
rhomrne duquel il redoutoit le 
plus lacenfure} il netarderoit pas

àjuftiíier
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à juítifier la bonne opinion qu’it 
avoic de lui.

J ’étois impaciente de fçavoir le 
réfultat du Confeil. Je le demandai 
à mon Amant : il me dit , après 
ãvoirunpeu héficé,que le Cheva- 
lier écoit un vieux foi , qui lui 
avoic confeillé de feindre de l’a- 
mour pour quelque femme , afin 
defaire diverlion à la critique, en 
lui faifant quelque piece fanglante. 
Qcioique ce récit me parut aíTez 
vrai-femblable , je le per dois de 
vue le moins que je pouvoisice- 
pendant la Fêce fuivante prenanc 
le tems que j :écois occupée à ma 
Toiletce , il forcic & fut a 1’Eglife 
ou nous avions coutume d’ailer , &Z 
ou le Chevalier d’Armanfy , ( c’é- 
toit le nom de notre Ami ) lui 
avoic promis de íe rendre.

Il ne manqua pas d’y crouver 
fes gens , il les prit à la forcie , 6c 
tiranc notre homme à fé c a r t , avec 
la permiffion de la troupe,ie mciu

13
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à queíques pas ; celui-ci , coinp- 
tant que ies chofes ne pouvoient 
pas tirer à confequence en fi bon- 
ne compagnie, embraíTa loccaíion 
de iiçnaler fa vaieur avec trn air 
de raillerie , en difant que Mon- 
iieur lui faifoit beaucoup d’hon- 
neur. Cependant voyantPaíTuran- 
ce avec laquelle mon Amant lui 
dic que des diícours tenus de fa 
part Pobligeoienc à lui en deman- 
der raifon , il chercha à s^xcufer j 
mais mon Amant, fans Pécoucer , 
lui dit qifil fongeâtà fedeíFendre- 

II failut foútenir 1’honneur de la 
Chevalerie , il tiradonc 1’Epée, & 
auíTi-tôt plufieurs jeunes gens lati- 
rerentaulli. pourvenir à eux.Notre 
Ami étant déja íorti de la foulejes 
barra 1’épée à la main, difant qu’il 
Aappartenoit pas à d’honnêtesgens 
de íe battre plufieurs cgnire un. Ils 
turtnt beau lui dire quec’étoitpour 
les féparer , il feignit toujours d’i- 
gnorer leurintention, ôc femettant

/
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entre eux & les combattans, leur 
protefta que malgré fon age , il 
ie fentoit encore aílez de vigueur 
pour charger le premier quí en 
approcheroit plus que lui. •

LJn vieux Militaire Chevalier de 
S. Louis , généralement eftimé , 
Tépée à la main contre des jeunes 
gens , pour les empêcher d’aílail- 
lir un beau garçon, mit furieufe- 
ment la ruraeur publique de fon 
côcé,( d’ailleursil étoic encore bien 
furfes jambes.)Cette dernierecon- 
íideration put bien encrer pour 
quelque chofe dans le parti quais 
prirent d’en demeurer là.

Notre Hotel n’érant qu’à vinge 
pas de TEglife , cette fumeur s’y ht 
d:abord entendre : je fus prefque 
certaine que mon Amant en étoit 
1’Auteur. Appeller Monílenr d:Or- 
vel > renverfer ma Toilette*& cou- 
rir fur la place, fut le même inilantj 
je pouíTai de loin quelques cris, &  
j ’aík>is me jetter entre les épéeò:
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jnais Ia vúc du péril oii étoic moii 
Amant mehttomber fans connoif- 
fance entre les bras de qui voulut 
me recevoir.

L ’Action dans iaquelle il étoic ne 
rempêcha pas de m’appercevoir, 
U en fentit redoubler ía fureur s il 
avoit du courage . òí mème plus 
d’expeíience dans les armes qu!on 
nen a communement à fon age.
11 pouíía fon ennemi avec tant de 
force, quenfin ille laiíTa furle pa- 
vé , percé dedeux coups d’épee : 
alors le Che valier d’Armanfy le joi- 
gnant à lui voulut l’emmener,pour 
le fouftraire aux pourfuites de la 
Juílice 5 mais 1’état ou mbavoit mis 
fon combat Toccupant plus que fa 
fúreté , il fendit la foule qui m’en- 
touroit, tenta tous les moyens qui 
pouvoient me faire reprendre mes 
efprits, chacun y concouroit éga- 
lement:enfin reprenant unpeu con- 
noiííance , je repris ma douleur , 
ie craienis de revoir la J amiere, fans
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revoir mon Amant. Mes premiers 
regards tomberentíuriui.le cher- 
chanc encore. Jexprimai ma joyc 
dans fes bras avec des tranfports 
qui manquerent de me remettre 
dansTétardoncjeíortois : pourlui 
moins affe&é que moi dudanger 
qu’il venoic de eourir , il fembloic 
ne 1’être que du mien, &  m’en mar- 
quoic cendrement fa douleur par 
touces ies démonftrations que ies 
bienléances pouvoient permeccre.

Cependant lorfque je pus me te- 
niriur mes jambes, il füt queition 
de me r’habiiler } le defordre dans 
lequel j ’écois fortie étant accru par 
les íoins qu’on avoic pris poiir me 

i fairc reveiíir,fixoitíur moi desyeux
■ ou regnoit aucre chofe que de la
■ picié i ies amis dumourant ne íu- 
1 rent pas les derniers à prodter de 
> ce fpedlacle , qui ne nous fuc pas 
ti néanmoins défavantageux.

La pluparc de ceux qui étoienc 
; au íaic de nocre RiíVoire 3 ne dou-
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terentplus que lesfoupçons qidori 
avoit de noas ne fuílent injuítes , - 
regarderent ma foibleíle comme 
une preuve infailliblede lapuiíTan- 
ce du Sacrement, &  nous accable- 
rent d’ofFres defervices 5 ceux mê- 
rneque nousavionsfçuêtre le^plus 
declares contrenous, s^empreíTe- 
rent à 1’envi à nous oftrir vingt 
lieux de íureté, que nous n3accep- 
tâ-rnes pas.

Le Peupie, qui l’efc par tout, Sc 
qui donne ordinairement la der- 
níere main aux chofes , fe garda 
bien de laiífer échaper Poccaíion 
de prouver la julteíle de íbn di£- 
cernemenr : il jugea le Chevalier 
bien&duèment tué, comme Per- 
turbateur desunions Chrétiennes, 
fe feroic même offert par pieté à 
1’achever, & s’emporrant en impré- 
cations contre nos ennemis, tantôc 
nous aíTurant de la proreetion Di- 
vine, rabatcoit fur notre éloge, cn 
nous comblaiK de fouhaits pieux.
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Nous arrivâmes ainfi à notre 

H otel, ou malgré l ’Arrêt favora- 
hle cia Peuple , nous ne reítâmes 
que ce qudlfaloitpour prcndre no- 
tre argent; &  fortans par une porte 
de derriere , nous nous rendimes 
avec leChevalier d’Armanfy, chez 
ce Négociant , dont il a été fait 
mention. Nous montâmes dans fa 
chaifé qui nous conduiíit à quatre 
lieués de la Ville , dans la Maifon 
d’un de fés Amis,ne nouscroyanc 
pas en fureté dans la flenne.

Le Chevalier d’Armanfy refta à 
la Ville , pour nous maintenir ce 
que nous y avions d’Am is,&  pour 
nous en faire de nouveaux.

Toutesles Maifons retentiflòienc 
de notre aftaire , chacun en parloit 
di verfement. Les hommes ne trou- 
voient point de couleurs aíTez vi
ves pour peindre mes frayeurs àl& 
vué du danger qtbavoit couru moa 
Amant , qu’ils nommoient pour 
lors mon Marv : mon évanoüiííci.
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raent, mes tendreííes ,lorfqu’ii fue 
paílé , íeur paroiíioient d’un prix 
que rien nepouvoicpayer : ils exa- 
geroient fon bonheur , 6e iesfem- 
mes fon adrede 5 jamais elles n’a- 
voienc tanc parlé coup d’Epée , fa 
valeur écoit portée au plus haut 
point.

Malgré toutes cesfavorables dif- 
poíitions, nous n’euílions pas laiílé 
d’écre très-embaraífés ii le Cheva- 
lier eut écé more ainíi qu’on l’avoit 
cru , mais ii fe trouva nêtre que 
dànçereufement bieílé. Ceia n’em- 
pecha pas cependant que 1'ínten- 
dant ayant entendu parler de nous 
ii diverfement , ne vouluc fcavoir 
commenc 1’affaire s’étoit pnííée > il 
envoya pour cet eífec prier ie Che- 
valier d’Armanfy , en qui il avoit 
confiance , de venir iui en rendre 
compte. Nous n’y perdimes rien , 
ii iui paria de nous ii avantageufe- 
menr,qu’ii piquala curiofué, ii de
manda à nous voir, ôc ie lendemain

ic
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le Chevaiier 110115 y préfenta.

Nous fimesfur lui 1’eífet que nous, 
manquions rarement de faire. No- 
tre hgure le prévint li favorable- 
menc, que fans preíque nous écou- 
ter , il nous aílura de fon amitié , 
nous confeillant néanmoins de 
noustenir cachês ,jufqu’à ce qu’on 
fçuc quel crain prendroit le Bieííé.

Le Chevaiier ,4 ’Armanfy noias 
apprit qu’au raporcdesChirurgiens 
le bleíle étoic abfolumem hors de 
danger 5 qu’ayant fçú qu’il défiroit 
de le voir , ii lui avoic moine faic 
une vifite, dans laquelle il lui avoic 
marqué autant de chagrin de ce 
qui sJécoit pafle , que de déíir de 
íc reconcilier avec mon Amanc , 
pour lequel il avoic une parfaite 
eítime. II joignit à ces favorables 
nouvelles, la permiflion de repa- 
roícre dans la Ville , qu’il nous ap- 
portoit de la pare de 1’Incendant.

Nous fumes lui en marquerno- 
tre reconnoiíTance, qu’il pric com-

C
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mc une faveur , íl voulur abfolu- 
ment que nous affiftaílions a un 
diner nombreux en perfonncs des 
premiers de la Yilie , l’.on y parla 
beaucoup de notre afraire. Ii fei- 
gnit de croire que la plupart en 
ignoroient 1’origine & laleur apric.

Ceux qui y avoient le plus con- 
tribué s’emporterent contre 1’in- 
di^cretion des AgfeíTeurs. La con- 
duite de mon Amant n’y fut pas 
moins loiiée que ma beauté. Les 
offres de fervice &. les proteíla-* 
tions d’eílime &. d’amitié furenc 
prodigués à 1’envi : quantité de 
Dames y concoururent, même de 
tout leur cociir , par un puiíTant 
motif: Elles confentoient très- 
volontiers à voir leurs Amans in- 
fidels , íi elles pouvoient amener 
le mien à erre complaifant.

Cependant le Chevaiier fe réta- 
bliflaii de jour en jour , & ne ju- 
geant pas à propos, en reprenanc 
íes íorces, de conferver aucune
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animoficé conrre celui qui les lui 
avoit fait perdre , fa premiere for- 
tie fuc pour nous viíiter : j’en fus 
effrayée , mais ií fçut diffiper ma 
crainte , en nous renouvellant lei 
protellations d’eílime & d’amitié 
que nous avoit faic de fa pare le 
Chevalier d’Annanfy. II ne s’en 
tint pas à cette feule vilite j fi-tôc 
que fa fanté puc lui permettre de 
reparôítre en publie, il voulut que 
ce fuc avec mon Amant, l’intro- 
duific dans coutes les Maifons ou. 
il avoit entrée , faifoic partouc fon 
éloge , 1’embraíloit publiquement, 
ne f  appelloic plus que fon A m í» 
fon cher , & croyoit ne pouvoir 
réparer fa défaice qu’en chantanc 
fon Vainqueur. L ’homme jaloufe 
ie mér te tanc qu’ii croit pouvoir 
foutenir la concurrence : mais l’é- 
quilibre une fois perdu, cecce mê-» 
me jaloufie tournanc au profic de 
celui qui en écoit 1’objet, nous fai- 
fons vanicé de facrifier à 1’AuteI
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que notre orgueilnepeut détruire.
Nos ennemis ayant toujours re- 

gardé le Chevalier pomme le chef 
de leur ligue , ne furem pas peu 
furpris de ia générofité de fon pro
cede , quel qu’en fut le motif: mais 
la laveur de 1’Intendant fut le coup 
qui acheya de les déconcerter.

Nous n’eumes donc plus d’enne- 
mis découverts , que ceux qui 
iPeüílent pu fe diítinguer dans 
notre amicié : l’on vouloit avoir 
Monfieurôc Madame d’Oryel dans 
toutes lesfêtes. II n’y eüt point de 
petit Provincial qui ne nous ofPrjLt 
par fon canal une voye íure, pour 
obtenir de la Cour to.us les Poftes 
que nous croirions à notre bien- 
íeance.A titrede nouveaux venus, 
Pon nous mena dans tous les en- 
droits oü il y avoit, à ce qiPon af- 
furoit, des chofes dignes de i ’at- 
rention des honnêtes gens , d’ou 
nous revenions auffi peu contens 
que furpris. Enfin nous fumes re~
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ças partout comme.des gens qui 
ont Argent , Beauté, Jeuneíle :
( bien peu de gens connciíTent la 
valeur de ce terme. )

Nos fonds alloienc cependant 
grand train : nous avions diilipé 
en habits, en bonne chere : noas 
avions ].oüé &. perda. Tatues ces 
dépenfes nous raifant donc perdre 
les idées qa’ils écoienc inépuifa- 
bles, poar en prendre de pias juf- 
tes,nous reftâmes très-embaraíTez> 
carnoas n’ignorions pas que fiTo- 
pulence nous concilie l’eítime des 
hommes, la mifere noas attire pias 
fàrement leurs mépris , &c cecte 
connoiiíance fembloic noas forcer 
á un faíte, qui n’écoit que 1’effet de 
nutre inclination : nearmioinsTim- 
poíTibilité de le íoucenir noas avoit 
fait prendre la réíolution de ven- 
dre une partiede noscfFets&ddl- 
ler aillenrs vivreà pluspetitbruic , 
lorfqu’il m’arriva le íeulrevers au-r 
quelje pude ètre feníible.

C iij
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> Un jour que Monfieur d’Orvel 
5’étoit ievé *de meilleure heure 
qu’á r ordinaire pour profiter d’u- 
ne belle matinée > j5enrendis du 
bruit dans la cour : Cormne il n’a- 
voit point d’apparence de' démcílé 
avec perfonne , je ne jugeai point 
que cela le regardât. Cependant 
je n’en pus plus dourcr Iors que 
je 1’entendis s’écrier: ah ! Monfieur 
vous m’aíTaílínez : Je faucai hors 
du lit òí je courus à la fenêtre * 
il étoit déja fous ia porte co- 
ehere qui menoit à ia ruè , je fus 
à celie qui y donnoit; mais grand 
Dicu ! que devins-je , lorfque je 
le vis entouré par quatre hommes,. 
dont il y en avoit deux qui paroií- 
foient être de la Maréchauílée , 
òí qui le faifoient monter de force 
dans une Cbaife de Pofte. A Dieu , 
Gogo , s5écria-t-il., íi tôt qu’il 
m’apperçut, je te perds à jamais. 
Ces paroles me percereüc, je def- 
cendis preíque nuê, croyant quoa
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en vouloit à fes jo a rs , finon pour 
les fauver, du moins pour finir les 
miens avec lu i : mais lorfque j ’ar* 
rivai ia Chaife rouloic déja , efcor" 
tée par les Cavaliers que j'avois 
VLi. Mescrisne fervirent qu’à ren- 
dre tout ie monde témoin de mon 
défaftre > fans le réparer. La mal- 
treíTe de i ’HôreJierie , qui étoit 
ainfi que moi dans la rue , fíc ap- 
porter le manteau de fon ma ri , 
comme la chofe la premiere crou- 
vée , qibeile jetta fur moi & ficfes 
inftances pour me faire rentrer. 
Je  mdnformois à tout le monde , 
quelie pouvoi êtrá^acaufe d’unê 
íemblable violence, períonne n’er> 
fçavoitrien: cependantil íe trouva 
une fervante qui me fit voirclair en 
ce miltere. Eile dit qu’il y avoit en- 
viron une demi-heure qu’un Mon- 
íieur étoit venu d’une façon bien 
polie demander mon rnari, qu’elle 
lui avoit répondu qu’il étoit au 
jardin , qu’elle l’avoit foudain ap-

C iiij.
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pellé , mais que loin de venir íi~ 
tôt qu’il avoit apperçu celui qui 

‘ le demandoit, ii s'éto t éloigné , 
que ce Monfieur 1’avoit appellé 
d’un nom dont elle ne fe relldii- 
venoit plus , en lui difant qu’/l 
avoit torc de le fu ir , qu’il ne ve- 
noit pas pour lui faire aucune pei- 
ne, mais bien pour le fervir,&: que 
le plaifir de le revoir lui faiíoit ex- 
cuferfafaute : Qir à cesmots mon 
mari &L lui s’étoient cmbraíles , & 
qu’elle n’avoit pu encendre lcurs 
diícours 5 mais que par les a&ions 
de mon mari , il paroiííoit qu’ils 

"lui faiíoient ^Vandplaifir, &  quil 
aimoit bien celui qui les lui tenoit, 
lui baifant à tout moment les 
mains en íigne de remerciment : 
QiTenfin ils s’étoient avances dans 
la cour , & que trois hommes 
qui étoienc encrez pour boire un 
inílant auparavant, s’étoient jettés 
fur lui comme j ’avois vú.

J ’avois compris de reíte parle
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commencement du diícours de la 
Servante , que rhomme en que- 
ftion étoit rOncle de monAmantj 
&lors qu’elleeut fini,feignant qu’il 
me rendoit la tranquillité , je dis 
<Fun air aíTuré, que je connoiíTois 
d’ou partoit le coup ,'queje íçau- 
rois y mettre bon ordre ; cepen- 
dant je remontaidans ma cham
bre accompagnée du Chevalier 
d’Armanfy feulement * qui avoit 
été témoinde cette ícêne.

La reconnoiflance nous avoit 
engagé à le mettre dans notre con- 
hdence , en lui celant néanmoins 
Fhiítoire du Marquis : nous lui 
avions appris quels étoient nos en- 
gagemens , Sc que Fargent & les 
bijonx que nous avions venoient 
d’un coup de main q u e  mon A- 
mant avoit fait chez fon Oncle > 
dont il étoit Funique héritier , en 
attendant des circonftances plus 
favorables.

II avoit été fiomine de plaiíir , 
ilfut feníible à mes malheurs Sc
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.nfoffrit généreufement fa bourfe 
£d fon crédit  ̂ pour que cette a- 
vanture ne me fuc poinc funefte. 
J ’avois encore quelque argent , 
cependant j^ccepcaiTim & l ’autre.

Je  lui dis que je ne doutois plus 
que ce ne fuc fon Oncle qui Pem- 
menoic à Paris, que j ’ailois partir 
pour y êcre auííi-tôt quetix , s’il 
étoit poííib.le , & que je ie priois- 
de vouloir fe charger de qitelques 
bagarelles non porcacives , jufqu’à 
nouvei ordre. II vouloit m’en dif- 
íuader j mais voyant que c’étoit 
v a in em en til s’odrit à nVaccom- 
pagner 5 je n’y voulus point con- 
fentir , & partis dès la mème nuic 
avec mon Valet feulement.

N ’ofant me préíenter devant la 
anere de mon Am ant, je m’infer
iu ai dans une maifon 011 elle fré- 
quencoic, & j ’appris que 1’Oncle de 
Gerville étant à une Terre aux 
environs de Lyon , nouvellement 
acquife par le Seigneur duquel il
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ccoit Intendant , il avoit entenda 
parler de notre affaire, que la con- 
noiílance qu’il avoit euê que fon 
Neveu en étoit 1’auteur, lui avoit 
fait prendre les mefures qu’on a 
vuès pour s’en aílurer > qu’il par- 
toit pourToulon , ou il alloit le 
rcmettre entre lesmains d’un Ca- 
pitaine de Vaiíleau de fes amis , 
pou r le fouítraire à une paílion qui 
pouvoit devenirauíTipréjudiciable 
à fa fortune qu’à fon honneur.

Je  formai le deflein le plus vio- 
ient , je partis pour Touion : je 
m’étois munie d’un poignard,bien 
refolué d’en fervir ma fureur con- 
tre 1’auíêar de ma peine , au cas 
que mUè larmes ne puííeift parve- 
nir à letoueher. J ’arrivai dans ces 
réfolutions)& j’appris d’abord que 
plufieurs Vaiífeaux venoient de 
mettre à la voile. Je courus fou- 
dain au port, tout le monde y é- 
toit encore occupé à regarder la 
Jrlotte fe perdre infenfiblement
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fur 1’horiíon. Je m’intormai fi l’on 
ífavoit point vu embarquer un 
jeune homrríe dont jedépeignis Ia 
figure & le vêtemenc , mais je ne 
fus que trop tòt eonvaincue cie 
mon malheur : Tone le monde 
s’accorda à m’en rapporter des1 
circonftanees qni nfien laiíferent 
fi peu douter,que je devins furicu- 
fe. C ’eít mon maril nfécriois-jc, 
qu’un Barbare me ravrt. J ’o£frois' 
argent, bijoux à tout ce qui avoie 
figure de Matelotpour qu’il me 
eonduisit à fonNavire 5 je croyois 
qu’on paífoit la comme au Lou- 
vre. A leyr défaut je voulois me 
jetter àja mer, j ’en fus empf chée, 
ainfi que de me fraper dt mon 
poignard y c]ue j ’avois tire. L ’un 
metenoitpar lecorps , 1’autreun 
bras: maistant cfefforts devinrent 
bien-tôt fuperflus, je fus fuffo- 
qliée par la fureur & je reftai en
tre leurs bras comme mourante.

Je  ne íçai fi je fus plus ou moins
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affedtée que la premiere fois que 
je tremblai pour ies jours de mon 
A  mane 3 mais cecce fofc-ci ayan.t 
confervé la .connoiílance , mon 
érac n’en écoic que plus affreux- 

Je  pouííois par élans des foúpirs 
qui annonçoienc moins des fignes 
de vie qu’une more prochaine. 
Mon valee qui m’écoic excrême- 

• menc accaché fondoic en larmes & 
11’ofoic me quiccer pour aller cher- 
cher quelque commodicé qui me 
rir£c de ce lieu , dans la craince 
.de me laiíler expofée à quelque 
dommage ou à quelque infulce : 
il rehauíToic même. ma condieion 
le plus qu’il pouvoic pour°m’en 
garancir. Entm Ton m’emporea juf- 
qu’à la premiere Hotellerie. Ainíi 
fon zéle íçuc me fauver de ,1’ar- 
dente charieé de quelqpesGardesr- 
Marine , qui youloienc me faire 
.conduire â la leur, oü ils fe fa.i- 
foienc fores, par leurs bons foins* 
de me rendre la vie fupporcable.
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Malgré tous ceux qu’on pritde 
m oi, une fiévre violente me prit 
6e mecaufa bien-tôt un tranfport; 
des plus furieux j les plus habiles 
Medecins défefpererent de me ti- 
rer de-ià , 6c je fus ainíi quinze 
jours entre la vie 6c la mort. Ce- 
pendant le deíir de pleurer mon 
Amant fut la feule chofe qui m’at- 
tacha à la vie , 6c je ne trouvai 
plus de charmes que dans ma dou- 
leur.

Elle ne laiíToit pas d’ètre pré- 
judiciable à mon rétabiillement: 
je fus plus de trois mois fans que 
ma foibleíle me permít de quitter 
Ja chambre j d ’ailleurs j ’étois li 
prodigieufementchangée,quecet- 
te conlideration put bien y con- 
tribuer. Ce n’étoit plus cette belle 
Gogo,cette vive 6c brillante Ima- 
ge de la jeuneífe. Auili-tòt que je 
le pus je me fis conduire à Lyon 
pour y raíTembier quclques baga- 
telies quimappartenoientjôcpour
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m ar quer ma reconnoiíTance au 
Chevalier d’Armanfy deíesgéné- 
reux fcrvices 11 ndappnt com- 
bien 1’enlevement de mon Amanc 
&  mon évafion avoient renouvel- 
lé fur notre compte les.manvais 
bruits 5 je n’y fus pas infeníible 5 
&  malgré cout le foin que je pris 
poureacher mon rerour, lanou- 
velle en fut bientôt ftmée j l’on 
íçur combien j ’érois cliangée , 
quelques Dames eurent la barbá
rie de -m’en venir faire compli- 
m ent, ndafliirant que c’étoit bien 
dommage, qu’elles ndavoient vue 
la plus belle.perfonne du monde, 
<6c me laiílerent par les proteíta- 
tions d’une íincere amitié très-con« 
vaincuç de la perte de mes char
mes.

Je  ne pús reíler long-tems dans 
un lieu ou j ’avois tant de fujers de 
douleur, je vendis ce qui nretoit 
inutile , & ne me défís de ce qui 
avoit apparcenu à mon cher Arnanç
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qu’après mille regrets 5 ies moin
ares bagatelles níen étoient pré- 
tieufesrfembraíTois fes habits que 
je moüillois de mes larmes : cher 
Gerviile , cher Amant, nPécriois- 
je , vis-tu tranquile éloigné de Go- 
go ? moi qui ne vis que de ma dou- 
leur. Mes regrets redoublerent 
loríqiTil fallut partir 5 j'abandon- 
nois à resjret des iieux qui m’a- 
voient éte íi chers & íi funeltes.

J ’arrivai à Paris, ou je rencon- 
trai Javotte } nous eúmes grand 
plaifir à nous revoir. J ’érois íi cu- 
rieufe de fçavoir comment ies cho- 
fes s’étoient paílées. depuis mon 
départ, &  elle de fçavoir ce que 
j ’écois devenue , que nous nous 
fimes vingt queftions avant de 
nous donner le tems de fatisíaire à 
une : .elle me dit qibelle nétoic 
plus chez nôtre ancienne Maí- 
treíTe. Je  lui propofai d’aller au 
Luxembourg , pour parier plus 
commodément > elle 1’accepta , &
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Tft’apprit que Mademoiíelle cie la 
Chacauterie 5 ignorant que je m’en 
fuíTe allée avec ie jeune Gerviile, 
avoit fait courir le bruit que , fa 
Maifon ri’étant pas un lieu0e dé- 
bauches > j ’avois fuivi ie Marquis 
dans quelqu'autre plus commodej 
mais que 1’évaíion de Gerviile 
1’ayant fuffifamtnent lavé de l ’ac- 
cufation , il ne reíloit plus que de 
iegers íoupçons que naus euífions 
eu quelque commerce 5 que de fa 
part eile n’avdit pas peu contribué 
â les éloigner , en avoüant qifelie 
étoit informée demon aroour avec 
Gerviile : que pour ce qui regar- 
doir ia Barónne > une aítaire de ia 
derniere importanceaveit été fen- 
féele motif de fon prompr départ, 
Sí que fes meubles avoient été en- 
levés de la pare de fon N eveu , 
fans qu’ii y euc d’auareséckteciífe- 
mensr

Je  fus charmée que les chofes 
fe fuííent paíTées a i n í i i ’on par-'

D
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donne moins facilement les faiítes 
<que rinterêc fait commettre que 
celles ou 1'amour determine , ceia 
me faifoit efperer de reparoitre un 
peu p'us décemment. Jefis à mon 
tour part à Javotte de ce qu’elle 
ignoroit de mon hiíloire, fans lui 
en rien céler , en verfant un tor- 
rent de larmes > elle me plaignic 
beaucoup, me donnant de ces con- 
folations capables de changer en 
defefpoir ie plus leger chagrin : 
mais 1’apparition de mes Diamans 
mit un frein à fa belle humeur : 
Voyez , difoit-elle , que la voilà 
bien à plaindre , pour fe tant la- 
menter ! plüt- à-Dieu qu’on me 
trompât à pareil prix ! mais je n’ai 
jamais eu de bonheur : après-tout 
eít - ce qu’on meurt avec fon 
Amant ? s’il en étoit ainfi, il y au- 
joit Wig-tems que je ne ferois plus 
au monde! d3ailleurs le vôtre n’effc 
pas mort, il reviendra, dites-vous5 
voilà une belle aíFaire 3 vous aurez
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tout le tems d’en faire un autre 5 il 
fçaura toujours bien vous retrou- 

• ver. Ah ! Javotte, m’écriai-je, cef- 
fez un difcours qui nVoutrage , il 
n’y en a pas un mot qui ne me 
perce l ’ame : ne parlez pas d’ai- 
mer , puifque vousme fçavez pas 
aimer. Moi ! je pourrois avoir le 
eoeur ouvert â de nouvelles paf- 
fions ? Ah ! íi je me croyois capa- 
ble de cetre lâcheté . . . .  Mais 
qu’allez-vous donc faire , me dit- 
elle avec impatience ? Vivre dans 
les larmes, 8c me ronfumer de ma 
douleur, repris-je. Bon, nous voilà 
bien , repartir-elle 5 votre Tante 
eft, dit-on, déja morre de chagrin,, 
vous voulez , fans doute , qu’il 
m’en arrive autant, car je vous ai 
toujours aimée.

Qiioi ! ma Tante eft m orte,lui 
dis-je avecprécipitation. Eh , y a-- 
t il  íix mois ! ajouta-delle.JHelas, 
continuabje, voilà ma derniere ef- 
|>erance détruite, je comptois fui-

o
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cet azile au dcfFaut de celui de la 
Mere de irion Amant, maistoutme 
manque eníemble. Que vais-je de- 
venir ! Eh , pardy , repricmaCon>- 
íolatrice 3ce quedeviennentles au- 
tres, &  quoi ! un rien vous abat , 
d e m e u r e z - v o u s a u d é p o u r v*u ? v o u s 
avez perda votre Am ant, &: vos 
Parens font raorts ! & bien Pon fe 
marie , & cela confole de tout : 
vous trouverez quelqibun quin’y 
regardera pas de íi près- r je parie 
que malgrtrce qui vous eít arrivé , 
vous allez encore trouver un Pro- 
eureur > que ccla eíE flate-ur, lui dis- 
je , d’un air ou il entroitautantde 
dédain que de dépit j mais laiílons 
cela : uous fortímes du Jardin Ôc 
je la quietai'.

Je  demeurai bien embaraíbée fur 
le choix de 1’etat que je devoispren- 
clre trefter aveeletitre de filie dans 
une Chambre-Garn-ie, m’en paroif- 
fo t un trop equivoque : vendre 
jnes Diamans pour aeheter des
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meubles, étoit une chofe à laqiielle 
je ne pouvoisme réfoudre: retour- 
ner au travail,encore moins. Mes 
Parens , excepté eerte Xante qui 
venoit de mourir , niavoientper- 
du de vuè dès le vivant de mon 
Pere, dans 1’appreheníion qifun 
jour je ne lear fuííe- à charge : me 
faire «fonnoítre à eu x , c’étoit ren~ 
trer fotrs une tuteile dont je n’é- 
tois pas fâchée d’être fortie.

Te fmiíTois madix-feptiéme an- 
née, j’avois de Papparence, & je 
pouvois paífer pourfemme 5 je ré- 
folus de me donner pour Veiive. 
Cet état me flata d’autant plasyqu’il 
étoit conforme à ma fituation , 
donnoit un beau pretexte à mes 
1-armes. Javotte me venoit fouvent 
voir dans une efpece d^otel-garni 
oü elle ndavoic mis chez des gens 
de fa connoiíTance. Malgré fa façon 
de me confoler, comme c’étoitia 
feule avec laquelle je pude parler 
de mon Amant 3 je ia voyois toa-
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joars avec plaifir. D ’aillears elíe 
m’avoitvué beile , cela ne contrb 
buoitpas peiràme larendre chere: 
je ne pouvois me réfoudre, par la 
mème raitomàrenvoyer mon Va- 
le t : c’étoient des témoinsdans l’oc- 
cafion , dont ma modeftie n’étoit 
pas íachée de faire ufage. Je dis 
donc à Javotte que j ’étois enfin ré- 
folué à prendre un érat, que j’allois 
me défaire de mes Diamans, donc 
j ’efperois que le produit feroit plus 
que íuffifann pour m’en fixer un, 
ii non brillanc, au moins honnête, 
jjufqu’au retour de mon Amant 
queje comptois retrouver telqu’il 
étoic parti, mais que les circonftan- 
ces nous feroienc plus favorables. 
Elle approuva chaudement mon 
deíTein , & me fervic beaucoup 
duns Tarrangement de mesdépen- 
fes annuellcs. Je luieiisTobligation 
de lui voir violenter ma modeftie 
jufquà la faire confencir à y com- 
prendre un Laquais, une Eem*
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■ íne de chambre dont eile prir, la 
commiíTion. Jene tardai pas àailer 

\ chez, le Jouaiilier qu-i avoit vendu 
mesDiamansàlaBaronne: malgré 
qu’il m’eut vuè fouventavec eile , 
ii iit difficulté de les reprendre , 
quoiqifil ne doutoit point, difoit- 
i l , que ce ne fut pour moi quiis. 
euííent été achetés, qu’il avoit eu 
1’honneur ,d’en vendre bien d’au- 
tres à Mr. le Marquis.

Je  ne lui tins pas compte de fa 
pénétration , 6c fut terriblement 
revoltée contre fa bonne foy : je 
comptois que de dix-huit ou vingt 
mille francs que je fçavois qu’ils 
avoient coutes , au moyen d’un 
changepeu cÕfiderable,j’enretrou- 
verois cet argent: mais il nVaflura 
que les tems étoient vraiment bien 
changés 5 6c le prix qu’il m’oíFrit 
fervit de preuve, 6c me íit connoí- 
tre jufqifàquel point ii pouíToitla 
délicateíle iorfqu’il s’agiífoit d’a- 
chetçr les chofes íans répondant t
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Mais iifalkit en paíTer par-là, & jâ 
reçusdix mille francs qir ilmecom'- 
pta comme une grace , qu’un autre 
n’eut peut-être pas voulu me far
re,

J ’avois Javotte avec m oi, qui 
étc-ic déja encrée dansfes fondions 
de Femnie de chambre. Nous fir
mes tout cie fu-ite iouer un peiit 
Appartement affez commode qur 
fe trouva vuide,&.deiíx joursaprès 
il fnt garni de prefque tou-sles Uf- 
tancilles neceííaires à un ménage,_ <D '
& moi & mon train fumes en grand 
deiiil. j'eus beair économifer ma 
petite Fortune , près de la- moitré 
fi.it emportée par ces dépenfes. Je  ; 
témoignai mes craintesà Javotte: 
maiseile nVaíTura que le pins fort 
étoitfait, ôc qu’à 1’avenir elle s’en- 
gageoit à me défrayer dctoutpour 
quinze cens livres chaque année. 
Enfíii je n’oubliai rien de tout ce 
qui pouvoit concourir à faire pren- 
dre iesidées avantageufes que je

vouloLs
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roulois q\i’on eut de moi ; afin 
que ceux qui írfavoient connuè. 
à Lion fous le nom de Madame 
d’Orvel , ne me priííent pas pour 
une Avanturiére,s’ils venoient à mc 
reconrioícre à Paris fous un autre „ 
je continuai à ie porter. pécrivis 
au Chevalier d’Armanfy de femer 
Ia nouvelle de la mort demon Ma- 
ry 5 ainfi je reffcai en dépit de Ia mé- 
difance, Madíme d’O rvel, Veuve 
d’un Gentil-homme de Provence 
qui étoit à Paris à la fuite d’un gros 
Procès , contre les Parens de fon 
Epoux.

11 logeoit dans lamêmeMaifoo 
quemoila Veuve ddinCommiíTaire 
des G uerres, elle avoit beaucoup 
d’efprit , &  n’avoit guéres d’au- 
tre inquietude que d^apprendre la 
mort d'un Frere de fon m ary, dont 
elle attendoit une grande fuccef- 
don. Ellelui avoit envoyé fon Filss 
( dont il avoit voulu fe charger de 
EEducation) dansPefperance que

E
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cela ne contribueroit pas peu àía 
Ini ménager. La conformité de no- 
tre état lianotre connoiííance, elle 
prit pour moi coute l!amitié que le 
commerce d’envirorí quinze jours 
qu’il y avoit que j’étois dans la Mai- 
fon, pouyoit permettre. Elle avoit 
de la vertu, mais elle étoit raifon- 
nable , &  n’avoit pas cru devoir 
s’enterrer avecfonmarv jd’ailleursJ b J
le tems qusil y avoit qu’il étoit more 
lui laiíToit la liberte de voir le mon - 
de : elle en profitoit &  vouloit que 
je fiíle de même : mais c’étoit vai- 
nement, je n’allois cheí elle que 
lorfqu’elle venoit m’arracher k ma 
íolitude & k mes larmes : cepen- 
dant la douceur defon commerce 
y faifant diverfion , ma beauté re- 
v in t, Javotte &  mon Valet m’aííu- 
rerent qu'àcela près d’un reíle de 
pâleur,quine déparoit même point 
mon é tat, je n avois jamais été E 
belle.

Cette vie auítere m’attiroitcn
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généraí le reípect: mais elíe ne me 
délivroitpas dequancité cTimpor- 
tuns, qui vouloientdevenirm.es 
confolateurs. Madame dc Bonni- 
v a l , cetoit le«nom de cecre Veu- 
v e , avoit un frere Fermier G e
neral , qui ne fuc pas le dernier à 
prétendre à cette qualité i en Fer
mier General, fes íoüpirs étoient 
décififs.Un jonr qu’ilme joignit en 
parriculier , il me commença mi 
petit difcours fi intelligible que je 
le laiílai,en Ini faifant une prolon- 

1 de réverence.
De femblables Harançues n’ont 

pas coutume d’être ainíi inrer- 
rompues dès 1’Exorde : la nou- 
veauté du procede eut tout lieu 
de le furprendre 5 néanmoins ii 
ne fe rebuta pas, croyant que ma 
fuite prouvoit moins ma vertu que 
mon adreíFe à Gire valoir le T a- 
len t; il mit Javotte dans fes inte- 
rêts, qui m’en parlantavantageu- 
fementjloiia ma feinte comme une

E i j
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cIk  fe de laquelle je tirerois un 
grand parti: mais je ia priai très- 
ierieuíçment d’apprendre à avoir 
de moi d’,autres ientimens, ou du 
moins aííez dJefprÍ£ pour me le$ 
celer 5 &  je ne nien íerois pas tê
nue là, íi je íVeufle tenu à eile par 
mon fecret. Je fuppliai ma bon- 
ne amie de recommander à fon 
frere de ne me plus faire de fem- 
blables complimens. Heureufe- 
ment à quelques jours de-là ii fie 
un voyage à fa Terre 5 qui m’en 
délivra.

IPéloignement de ce Millionai- 
re releva 1’efpoir de fes concur- 
rens,*6e particulierement d’un 
Robin. Petit-Maitre, fi fat de n’ê* 
tre pas Pedant comme fes pareils, 
diioit-il, ont çoutume de 1’ètre , 
quii croyoit 1’Univers dans Pad- 
miration du prodige , &  nPavoic 
choiíie pour luien tenir uncomp- 
te tout particulier. L ’afFe£latioq 
idune repartiç vive , hardie, Í0U3
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Vent badine, mais toujours breve, 
Ini acqueroit un droit de parler 
chez un certain monde,dontil mar. 
tirifoic un certain autre>c’étoitbien 
ie plus laconique petit babiilard 
que jamais ia fatuité ait puprodui- 
re : prefque toujours monte íur le 
ton raiileur,&ne qüereltant jamais 
fon Domeftique qu’en bons mots, 
iiétoit dangereux de rébuter un 
fembiabie períoiinage : aitíli con- 
noiíbant qu’il avoit plus de vanité 
que d’amour, je crus nerienha- 
zarder en 1’aíTurant d’üne íingu- 
íiere eftime , pour avoir un peu 
de reiache, &  je réuílis a$'ez 
bien.

Cependant toús Ceux qui còm- 
pofoient la focieté de Madame de 
Bonnivai, n’étoientpas ainíi. Par° 
mi ceux qui me rendoient des 
foins , ii s’en tróuvoic qui atten- 
doient patiemment que leur me- 
rite fut diftingué pour fe croire 
en droit d’en exiger la récompen-
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fe : mais ie coup-d’ocil étoit fi peu 
<en leur faveor , que mon coeur 
ne fe fit jamais violence pour ne 
lenr accorder que de relfime.» 
Néanmoins malgré cette ijadifte- 
rence , plufieurs me íirent faire , 
par ma bonne amie , des propofi- 
tions de mariage forc avantageu- 
fes , dontje laremerciai très-cor- 
dialement, 1’aíTuranc que fi ils 
continuoient,c’étok me bannir de 
ia focieté j je commençai même à 
m’en retirer peu à peu. Un jour 
Madarne de Bonnival vint m’ap- 
prendre la more tant fouhaitée 
de fon beau-frere , dont elle re- 
ciieilloit une grande fucceílion 
par rapport à fon íiis : elle me 
dit que jufqu’ici ellen’avoit point 
jyoulu violentei* ma douleur, mais 
qu’enfin puifqtfil y avoit près d’un 
an que mon mari étoit rnort, c’é- 
toit trop récouter , qn’il falloic 
faire parler laRaifon : elleajouta 
qu’elie fe croyoic aíTez mon amie
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pour pouvoir hazarder ce qidelle 
alloitdire, mais qu’elle ne dou- 
toitpoint qu’unepartiede matrif- 
teíTe ne vínt de ce que mes aflPai- 
res navançoient pas autant que je 
1’aurois deíiré , que ma fituation 
en étoit peut-être caufe , qu’ainíi 
la fienne devenantmeilieure , elle

vigueur,& que de force ou de gré 
elie vouloit que je iui euíTe i’o- 
bligation de rentrer à ia vie. Je  
ia remerciai de fon zeie , TaíTii- 
rant que je n’avois befoin que 
de fon amitié, qui après ma dou- 
leur étoit ia feuie chofe qui me 
fut chere i cependant dès ce mo- 
ment je me confirmai dans la ré- 
folution que j’avois prife de dé- 
loger au plutôc, pour êcre toute 
à m oi, & me fauver d’une confi- 
dence à laquelle je ne pouvois 
échapper que par ce moyen.

Jedis à Javotce le parti que j ’»-
E iiij

O
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Vois pris : Je fus beaucoup que- 
id lée  , néanmoins il fallut y íouf- 
crire , fk. elle m’accompagnapour 
chercher quelque appartement, 
fans pourtant avoir donné congé 
du nôtre. Comme nous étions au. 
tournant d’une ruè , un caroíle 
venant avec rapidité , je voulus 
me retirer , je fis un faux pas, Ja- 
votte trébucha avec moi je tom
bai fur les genoux une jambe 
cependant ailongée. La crainte 

•que le caroíTe ne paísât defius me 
ia fit retirer avec tant de précipi- 
tation , que ma mule reíta fous 
ia rouè. J ’avois 1’imagination fi 
frappée qu’un pied devoit être 
dans fa mule , que je criai à peu 
près comme s’il y eut réeiiement 
été : Javotte cria de compagnie , 
&  le Peuple cria de nous entendre 
crier. Le caroíTe arreta , &  à ia 
voix d’une períonne qui étoit de- 
dans , &  qui dit: hé mon Dieu , 
Madame , c’eíl vous! Jerecon nus

o
O
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Madame dc Bonnival. Elle deí- 
ceridit obligetfiment pour voir íi 
je n’etois point bleííée : Je Paílu- 
j ai que non , & fuc très-fâchée de 
la rencontrer 5 je ne doutois point 
qu’étant ainíi déchauííee , il ne 
falliit aceepter une place dans íon 
earoííe j elle me Poffrit en eiFet. 
Je voulus m’en deffendre fur ce 
qu’ils étoient quarre , mais elle fit 
deícendre une efpece de Frêtre 
aííes mal bâti ,avec un jeune hom- 
me que malgré mon eífroi je re- 
marquai, & qu’elle fit monter dan3 
un Piacre , & çsmduire par mon 
laquais juíqibà íon logis, dontils 
ignoroienc le chemin: Elle me dit s 
en riant, que pour ôter le ícan- 
d ale que pouvoit me donner la 
partie carrée , elle fe’croioit obli- 
gée de me dire que des deux per- 
íonnages que je venois de voir , 
l’un écoic íon íils qu’elle venoit de 
prendre aux portes de Paris, reve- 
uant de cliez ce beau-frere d o nr
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elle m5avoit parle , & 1’autre fotl 
Précepteur $ elle continua fur le 
mème ton , qu’elle nFétabliíToit 
Sur-íntendante defon éducation: 
Q.u’a íon air elle jugeoit que ce 
n’étoit pas un petit ouvrage j 
mais qu’elle connoítroic le dégré 
de mon amitié, par la chaleur que 
je montrerois à 1’entreprendre.

Lorfque nous fumes arrivées au 
logis , je voulus rae retirer chez 
moi j mais comme elle prontoit de 
tout ce qui pouvoit m’en arracher, 
elle me pria de vouloir au moins 
prendre poíleffioq. de mon nouvel 
emploi , qu’apres je ferois libre , 
&. dans Finífant nous vimes parot- 
tre le couple campagnards : mais 
comment vous en faire un Portrait! 
frappez vorre imatrination de ce 
que ia nature a jamais rorme de 
plus beau , 6 i Féducation de plus 
niais, fi c’eft 1’ètre que d’ignorer 
les ufages , ce fera celuidu jeune 
homme. Pour le Précepteur , ii
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n3avoit rien de naturei, 1’éduca- 
tion avoit toutfait jufqu3à fa mau* 
vaife mine.

fio;urez-vous donc un grand 
Dadais de dix-fepc ans oti envi- 
ron , beau &  fait à peindre , droit 
devant nous , incerrain de fa con- 
tenance , ies yeux baiííés , ia rou- 
geur au fronc, jòignanc aux oüi 
Madame > non Madame , pardon- 
nez-moi , Madame , dont fa con- 
verfation étoic compofée , deux 
ou crois profondes révérences 
ôc quelquefois une quatriéme ar- 
rêtée par Ia crainte d’êtreridicule* 
II portoit encore fon habit d’Eco- 
lier , qui étant d’un demi pied 
trop court, iaiííoit voir ie genoiiii 
le mieux tourné > & ia pius belle 
jambe qu’on puc fouhaiter. Ses 
cheveux négligés ornoient fon 
beau vifage , ils étoienc iiés par 
derriere avec un noeud , &  tom- 
boient par groífes boncies fur fes 
reins. Le croirez - vous , Héros 
d’eíprit , qui prétendez que nos-
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coeurs vousfoient foumis ?le croi- 
rez-vous ? cet innocent fut celui 
qui triomphade ma douleur.Voiíà 
les hommes dano-ereux, voirà eeux 
en faveur defquels tout parle. 
La nature les a fait aimables j Ti- 
gnoranee clans laquelle ils font de 
ce qu’ils valent , épargne à nos 
tendreíTes cette cra-inte humiíiante 
qui les rend timides, & leur ame 

0  encore inacceíTible à touc autres 
plaiíirs qu’aux naturels,ne eon- 
noít point les charmes equivoques 
de 1’mdiferétion : raifonnement 
de libertine qui ne prouve rien y 
direz - vous , Meííieufs. Si par- 
lant ainfi vous êtes daus la bonfte 
foi , que vous êtes fots ! & íi 
vous n’y êtes- pas , que vous être 
á plaindre ?

, Je  fus donc extrêmement frap- 
pée de la vúêde ce jeune horame. 
Approchez donc, Monfieur , lui 
dis-je. Mon Dieu, qu’il eíc aima- 
ble ! eontinuois-je à ia Mere. Qucí 
dommage , difois-je irj-téricure-



D E  G O G 0 .  C l
ment 3 que tant de charmes ne 
foienc pas un peu façonnés parles 
ufages 5 mais ceci n’é.toit qu’un 
(encime nt de préjugé : la nature 
chez moi ramenant les chofes au. 
ílmple , étoit emporcée par ces

I o-races fans art.O

L ’on lui avoit préparé mi petit 
appartement, je voulus tont voir, 
tout examiner , rien fféçhappoit à 
mes attentions 3 je ne remectois aux 
foins de períonne à le garnir de 
tomes les bagatelies qui peuvent 
faciliter les commoditez. Quei 
avantage d’avoir un Amant novi- 
çe ! Je  n’aurois pas fait toutes ces 
chofes pour celui qui ne 1’eut pas 
été : Non fans doute : Que de 
plaifirs j ’euíTe perdu !

Lorfque nous eumes inftalé ce 
nouvel hôte , je reftai avec Mada- 

me deBonnival, dont 1’amour pro- 
pre avoit furieufement pâti qu’or& 
lui vít une íi fotte progeniture, 

dit-elle, pour s’e« 
j & croyant qu’il fut

iviaaame , me 
dédommager
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neceíTaire de me faire fon apolo- 
gie j íl j ’euíre élevé mon Hls fous 
mes yeíix, il ne feroit peut-être pas 
fi fidicule : cependanc, fi 1’interêt 
que j ’y prens ne me trompe, j ’ef- 
pere que lorfqu’il aura un peu pris 
í’air du monde , il pourra devenir 
un aíTez joli Cavalier. Eh mais, 
mon D ieu, Madame , repris-je, il 
l ’eíl déja : (íomment ! il eft poli 
même Vous avez vu avec quel 
plaiíir je me íuis portée à mille pe- 1 
tires attentions , dont il m’a paru 
très-reconnoiíTant. Taifez - vous, 
méchance , me dit-elle , ce font 
des attentions avec lefquelles vous 
avez cru m’attacher le bandeau , 
&  que vous n’eulliez pas pouííées 
fi loin, fans la connoiíTance que 
vous avez,qu’avecun íbt onpe.ut 
tout hazarder fans conféquence'

Je  me retirai chez m oi, la conf- 
tance terriblement ébranlée du 
choc quelle venoit de recevoir : 
mon coeur penetré de plaifir , 8 c 
cependant accablé de honte, étoic
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déchiré de mille fentimens oppo- 
íe s , dont il ne réfultoit rien de dé- 
cidé: J ’évitois même cout ce qui 
£>ouvoit y conduire.J’aimois mieux 
etre perfuadée de ma vertu , que 
de lui faire courir ies rifques de 
1’examen, 6c ne me peignois plus 
incapablfc de manquer à mon an- 
cien amour , que pour gliíTer fur 
les conféquences de manouvelle 
paífion. J ’éludois, par d.es idées 
avantageufes, ce íentiment inte- 
rieur ou l’ame femble reprocher à 
l’ame. H é , quoi donc! qu’ai-je tant 
à me reproqher', difois-je, quel effc 
mon crime ? Serois-je la premiere 
à qui la furprife des fens auroit ar- 
rache quelques défirs, dont ia rai- 
fon a triomphé ? N ’elt-ce pas être 
foible que de fe le croire ? Seroit-il 
poííible que je n’euííe dédaigné 
tant de partis avantageux , que

Íiour fuccomber à la vúé d’un Eco- 
ier : Et quel Ecolier ! un Enfant 5 

qui à peine bégaye fes fentimens >
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la cliofe nc feroi.t pas cro.yable i 
j ’en avois pour garant la façon 
dont penfent fur cela les hommes: 
Mais cependant , continuois-je , 
lorfque tu vis Gerville , tu fentis 
tout ce que tu fens, quelles en 
ont été les íuites? 1’objedion étoit 
forte , néanmoins voici cômme j’y 
repondois. Oui, maisen ce tems-là 
j ’étois moi-même un enfant, mes 
fens 11’étant en çrarde contre rien , 
dtoient faciles à íurprendre : mais 
aujo.urd’hui, j’ai de 1’experience , 
&  mon devoir & ma raiíon feron.c 
fans.doute les pluí fqrts. Voyez > 
je vousprie,fi Ton pouvoit mieux 
répondre. Hé bien , je üs comme 
toutes celles qui raifonnent ainfi. 
Après nfêtre fi bien perfuadée que 
je triompherois de ma nouvelie 
paífiou.jii me tardçit de le perfua- 
der à Javotte , non pas qu'elle en 
futinfòrmée > mais je connoiílois íi 
fort la vicillírude des chofes humai- 
íies, &  combien ii étoit dans i ’or-
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dre des poíhbles qu’il en fut autre- 
ment , que je mourois de peur 
qu’elie n’apprit ma défaite , avanc 
cj^voir entendu parler de mes com- 
bats , &  je íentois que je n’avois 
point de teffis à perdre 3 cela me 
rendoit rêveufe > elle m’en deman
da ia caufe, je 1’impurai àma chute, 
dontjecraignois,diíoisje,quelque$ 
facheufes íuites. Vraiment , dit- 
elle , vous le meriteriez bien. Qtiel
le neceílké auíTi d’alíer chercher 
d’autres Appartemens, tandis que 
vous êtesdvec de íl bonnes çens? 
elLe eut un petit ade de coníente- 
ment.Helas, cela eít vrai, lui dis— 
je 3 dailleurs, r-eprit-elle, vousêtes 
fífarouche queperfonne n’oíe vous 
effrir le bras , vous voyez pourtam: 
bien que le mien n’el’t pasaíiez forc 
&í que je tombe avec vous. Moix 
Dieu, lui dis-je , tu as tort de me 
parler ainíi, je ne demanderois pas 
mieux que de vivre aucrement $ 
car enEn je fens que je me coníu»

£
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me : mais cependant, qui veux-ta 
que je voye ? car tu íçais que íi 
l’on voitun ou pluíieurs hommes, 
la médifance en fait auíTi-tôc im 
ou plufieurs Amans. Hé , i’on le 
met au-deííus, repartit-elle, & Ton 
en voit, & l’on fe íait accompagner 
&quelquefois cela tourne à mieux. 
Hé bien ,. repris-je , je fuivrai tes 
confeils: mais, je te le repete,qui 
veux-tu que je voye ? voyez ! que 
cela eft embaraflant , continua- 
t ’elle , combien font-ilsdans cette 
Maifon f.ulement, qtfevous onc 
vouLu du bien de toutes façons i 
Scla-deílits elle me íit larevuéde 
tout ce qui fréquentoit chez Ma- 
dame de Bonnival, oü leFermier 
General nefutpas obmis >fes pré- 
Jfens 1’avoient mife dans un íi Fu
ji eux gout de me voir en avanture > 
qrfelle me nomma tout ce qu’elle 
erut câpable de me le communi- 
quer , hors celui que j ’en jugeois 
íeul digne, aufil furent-ils’rejettés
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avec dédainj Pun éroit/íot, Pautre 
étoittatjCelui-ciavoitlesfentimens 
bas, celui-là à force de vouloir 
avoir de Pefprit rfétoit jamais dans 
Í011 naturel, qui le rendoitcepen- 
dane moins ridicule : d’ailleurs a 
ajoutois-je , en hauífanr les épau- 
le s , cornme ils font faits ! elle me 
confideroit avec un íiiencieux 
courroux qtfelle ne put plus rete- 
nir. H ô , ponr m oi, dic-eile, en me 
rendantmongeíle, jen’y comprens 
plus rien & crois qu’il faudra vous 
faire faire d’aurres hommes : voilà 
ce que c’eít,continua-t’eile, on eít 
dans Phabitude d’en avoir de dix- 
fept à dix-huit ans > beaux 3 bien 
faits j ceux de trente, hé fy.

Je m’apprètQÍs à lui rabattre le 
ton , lorfque je vis tout à coup 
prendre un air riant & cornme re- 
venant d’une grande furprife: eh ! 
pardy, dit-elle, je n’y fongeois pas > 
mais ces dix-fept ans m’y font pen- 
fer ; hé í le Ciei vous en envoye*
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De qui voulez-vons donc p-arier , 
lui dis-je,d’un air nonchalant,quoi- 
que je me fentiífe émüé ? Voyez 
donc,comme elle Tignore, conti- 
nua-c’eile fur le même ton. Sça- 
vez-vous bien, ajouta-delle, d’un 
air de réflexion , qu’on pourroit 
pis faire : tout fot qu’il paroíc , il l 
n’eít vrayement pointm albati: Je 
rougis, mais ce füt de colere, d’en- 
tendre ainíi vanter moa choix , 
néanmoins je diílimulai. • Vous 
voyez-bien , repris-je , qifaprès ce
la j ’aurois mauvaife grace de faire 
un choix: Je ne vous célerai pour- 
ranc point que dans le deífein de 
me faire un amufement iunoccnt, 
cet air ne m’eüc fait pancher eu fa 
faveur , fi vos mauvais foupçons 
ne nfapprenoientnqifil ne me met- 
rroit pas à i’abri de celui des au- 
ires. Mes mauvais foupçons , ma 
chere Maítreífe , reprit-elle , hé 
mais, mon Dfeu, je n en ai aucun.
Et quoi! queimai yauroit-il quaud
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je vons connoírrois du pencbam 
pour ce jeune homme ? N ’cft-ií 
pas aimablc ? Ab ! pour aimable 
m’écriai-je , avec une abondance 
de coeur que je ne pús retenir , il 
ne faut qtlavoir des yeux pour en 
convenkx Je finiíTois à peine ces 
paroies , que rae jettant íes bras au 
c o l: ma chere Maítreílè, rae dic- 
elle , íàchez-vous íi vous voulez, 
il faur que je vous embraíle , je nc 
vous ai jamais tronvée fi raifonna- 
Kle. Elle acheva de rae déconcer- 
te r , je r.e douta-i poinr que je nc 
rae fuíTe trop iivrée 5 j ’avois 
craint íes reprochcs , &  fus piquée 
de ne rencontrer que des encou- 
ragemens ; aufqueis je ne 1’avois 
cependant que trop enhardie. Je  
crus nepouvoir les réprimer qu’en 
affectant qnelques dekors de ver- 
tu : je nren parai dqnc d’une façon 
qui n’étoit pointdéíefperante. Eile 
continua à rae faire fon éloge , moi 
.ceiuqde ma vertu > tout en liú



j o  H i s t o i k e  
difantde ne m’en pius parler> j ’eus 
le plaiíir roure la foirée de ne par
ler d’autre chofe.

Nous nous couchâmes extrê- 
mement fatisfaites. Elle dans l’ef- 
perance de voir bientot un fuc- 
ceííeur au pauvre défunt, ce qu'el
le regardoic comme un grand a- 
cheminement à fa petite fortune, 
&  moi de 1’avoir prévenuè contre 
tootes furprifes. Le lendemain 
Madame de Bonnival „ de chez. 
q u i, comme on a v u , je m’écois 
éloignée depuis untems, proíicanc 
de la veiile pour m'y ramener, 
envoya demander comment je 
rae fentois de ma chute , &  íi je 
voulois aller prendrele CaíFé a\jec 
elle. Je jettai íur Javotte un re- 
gard confultant. Madame s’en va, 
dic— elle au Laquais qui attendoit 
ma réponfe. Nous cumes un pe- 
tit demêié , je trouvai rrès-mau- 
vais qu’elle m’engageâc ainíi in- 
•volontairement, cepciidant j ’y fus0
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Madame de Bonnival nCatten- 
d oit: elle me dit qu’étant défor- 
mais en état de veiller fur la con- 
duite de fon fils, elle venoit de: 
congedier fon Précepteur. Son 
fils qui écort avec elle,nae fic com- 
me la veille de profondes réve- 
rences , oú je crus. remarquer 
plus de timidité que de jbon- 
tc. Lfaprès midi fa mere l’amena 
chez moi en viíire , afin, diíoit— 
elle , de lui en apprendre le che- 
min. Ce n’étok pas de ces memoi- 
res ingrates 3 il le retint fi. bien , 
&  le laiíoit néanmoins fi fouvenr, 
qu’on em dit qudl apprehendoit 
de Poublier. j ’étois eependant 
grande ménagere de fes peines,, 
&  lui fauvois le plus qu il nVétoit 
poíTible celie de revenir, en lui é- 
pargnant celle de s’en retourner 3. 
la mere fembloit favorifer mes 
defirs, & n ’étoit pas plus charmée 
que lorfqu’elle le fçavoit en ma 
compagme, & je faifois de moa

ít •
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tnner trop long-tems avoit* empe- 
ché fa mer.e de Tenyoyer de nieií- 
leure heure, ,& qu’il étoit yenu 
íitôt qu il 1’avoit vu fortie. 11 au- 
roit faliu e.tre de la derniere bru- 
taiité pour la lui faire fur une 
femblable réponfe : Audi la re- 
mis-je à une autre occadon: Je  
Ie fis entrer, ne trouvant rien de : 
mieux pour la faire naitre, &  toü- [■ 
jours en colere , je lui tirai un r 
fauteüil auprès du feu , j ’en pris í 
un auffi &: me mis auprès de lu i: j 
avez - vous déjeuné ? lui dis - je  : 
d’un ton brufque 5 en le prenant; 
fous le manton. Un oüi,M ada-[ 
me , accompagné dune inclina- 
tion de corps,£ut fa réponfe.

II avoit coutume, ou plutôtj’a- 
vois coutume de ie baifer iorfqu'il 
entroit chez m oi, Sc ma colere 
me 1’avoit fait oublier : Vous êtes 
bien hardi , continuai-je du m.ê-j-j 
me ton, &  m’aíTeyant à demi fur 
fop fauteüil, £e ne m’être pas
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venu baifer eu enrrant. Il prépa- 
roit fa réponfe , lorfque 1’amour 
de 1’ordre marcham chez moi a- 
vant touc lui en oca la liberte : 
Que cela vous arrive jamais, pour- 
fuivis-je. Il m edie, que cela lui 
faifoit crop d’honneur pour y man- 
quer dorefnavant Le terme de 
plaiíir y venoit auíTi-bien : mais le 
pauvre enfant n’en içavoic pas da- 
vantage.

Vous a vez là un bouton , lui— 
dis-je , en lui touchant à la joiie , 
( car je le chicannois fur touc,)  
pourquoi n’y pas metere une mou- 
che ? II me dic qu’il n’en avoic 
poinc : attendez , lui dis-je , je 
vais vous en chercher. Je  fus pren- 
dre ma boéce fur ma toiletce , Sc 
dans 1’intervalle il fe leva pour fe 
regarder dans le miroir qui étoit 
fur la cheminée : je lui mis une 
mouche , Sc il fe regarda encore , 
Sc moi lui paíTant le bras fur une 
épaule , &  avançant mon vifige

/
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furl’autre , jufques contre íe íicn; 
Comment, difois-je , je penfois 
que rien ne püt 1’émbellir, mais 
cela lui fait à charmer: mettez- 
m’en donc une auífi , continuai- 
je , car je veux être auflibelle que 
vous. IÍ me ditenrougiífant, que 
je n’avois pas befoin de cela. J ’in- 
fiftai, il s’en deffendit fur ce que, 
difoit-il, il nofoit prendre cette 
liberté j néanmoins il portoit la 
main à la boète , ce fut un nou- 
veau débat. II ne vouloit pas ía 
moüiller , je voulois que ce fut lui 
qui la moüillât, il fe reculoit, je 
le rapprochois , &  puis je lui don- 
nois un petit fouíflet, & puis un
grand baifer , &  puis....Qu/eít-ce
que c’eft donc que ce petit gar- 
çon-là ? mais voyez , je vous prie, 
que cela eíf méchant,allons qu’on 
me mette cette mouche tout à 
rheure , puifque je 1’ordonne. Il 
n ’ofa être rebelle à un ordre íl 
précis ? &  me la jmit comme il píjt4
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L ’on ne fe fouvient pas de tout. 

J ’ai oublié s’il entra da deíleia 
dans la vivacité dont j ’exprimai 
ma reconnoiíTance $ mais rencon- 
trant avec mon pied celui d’un 
fauteiiil, noas fímes deax oa trois 
pas hors d’équilibre en le faifant 
recnler. Lorfqu’on tombe , 1’on 
ne fçait ce qu’on fait. ( Remar- 
quez bien ceci : ) je fentis que 
je tombois , je me ratrapai je ne 
fçai oii , ô£ noas nous retrouva-- 
mes dans le même fauteiiil, tout 
je ne fçai comment.

Le pauvre enfant nétoit jamais 
tombé de fi haut : J ’étois furprife 
que la façon dont cela s’étoit fait 
excitât chez luide 1’émotion, fans 
diminuer fa timidité : j ’étois ce- 
pendant dans un galant négligé , 
qui ne fe trouvant pas diminué 
par notre chute , pouvoit paífer 
pourun regulier défordre. Ilvou- 
loit que nous nous levaííions,dans 
la crainte , difoit-il, que cela ne

G  iij
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jne gênât d’ê*re ainíi deux dans le 
même fauteiiil. H élas! il avoit rai- 
fo n : mais chargée de mille foins» 
defquels ilnefefiit jamais a viféfans 
:moi la promptitude aveclaquel- 
le je réparois de mon mieux nos 
petites incommodités m’empê- 
choit de lui répondre. Je ne lçai 
fi je m’y prism al, mais fon émo- 
tion angmenta confidérablement,. 
&  ne tarda pas à être au comble, 
la mienne y étoit déja, & je ne 
fongeai à m’en facher quaprès 
qu’elle fnt paífée*

Je ne m’étois pas trompée, lorf- 
que j’avois compté qu’il fe trou- 
veroitqnelque occafion de lui fai
xe qnerelle. Je faifis celle-ci:com- 
ment,Monfieur, lui dis-je, devois- 
je croire qu’un jeune homme en 
qui j’avois tant de confiance,pro- 
ínâtd’une malheureufe chute pour 
xnettre à bout fes mauvais dek 
feins ? Cette queftion ajouta mille 
charmes à fon embarras 5 íurpris
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de ce qu’il venoit d’éprou ver"fes 
yeux tendres&timides fembloient 
chercherdans 1 es miens quelétoit 
fon crime,ou fi ç’en étoic un d’être 
heureux , ii ne pouvok concilier 
la doucetir qui y regnoit avecmes 
Paroles. Cependant ( il eit facile 
d’en impofer à 1’innocence ) je 
1’accufois, il fe croyoit coupable , 
&  m’en demandoit pardon dans 
les termes les plus foumis , me 
proteflant que jamais cela ne lui 
arriveroitx Heureufement il ne 
tint pas parole , &  il finit en me 
fupplianc de nen jamais parler à 
fa chere mere.

A  vous f Meílieurs les grands 
Genies >. fon ingentriré lui valut 
millebaifers de feu. En eus-je faic 
le eentiéme pour MeíTieurs des 
trois Academies ?

Ce fut ainfi que fe fit la paix , 
aprèsquoi l’on nous fervit : qu’011 
ne me demande point ce que nous 
idimes pendant le répas 5 ce furent

G iiij
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tous riens: mais cju;ils furent cbarv 
mans. L/Amour eít un fentiment 
qui abforbe tous les autres;8t lors 
quon voit une belle bouche,peut- 
on être attentif à ce qu’elle pro- 
nonce

L ’après-dinçr fe paíTa très-cor- 
dialement 5 toutes chofes rentrant 
dans leurs fondions, lesfauteüils 
ne furent píus que pour s’aífeoir , 
ils furent tantôt occupés , tantòt 
vuides: entre nous pas le moin- 
dre ennui , & quoique fa chere 
mere fut bien notre bonne amie, 
nous trouvâmes qu’elie revenoic 
beaucoup trop tôt.

Elle entra chez moi avant que 
d’allerchez elle , afin , difoit-elle, 
de me tirer de 1’ennui que m’avoit 
du caufer fon Imbecile j c’étoic 
ainfi qu’elle nommoit fon fils : Je 
raífurai qifelle rfenavoit pas des 
idées juftes , & qu’il s’en falloit 
beaucoup que je i’euíTe trouvê 
tel. Elle rexhorta de plus en plus
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à pronter de mes bontés, qu’elle 
ne fçavoit, difoit-elle , à qaoi aí- 
tribuer , &  elle me pria àíouper.

Pluíieurs raifons m’engagerent 
à accepter le parti: premierement, 
la vuè d’un nouvel Arnant 5 & en 
fecond üeu , lorfque Madame de 
Bonnival ,faifant fon éloge, avoic 
plaint mon ennui , Javotte avoit 
lance fur moi un coup d’oeil, ac- 
compagné d’un fouris , qui me 
faifoit terriblement redouter fon 
tece à tête , òc Eétoit 1’éviter au 
moins poiir ce foir-là. En rentranc 
je feignisun petit m aldetêtepour 
éluder la converfaeion. Eft-ce un 
refte de votre ennui ? me deman
da- t -  elle. H élas! point, d is-je  
nonchalamment , je ne me fuis 
point ennuyée : cependant, ajou- 
tai-je, j ’ai befoin de repos, &  elle 
me laiíTa feule.

Elle prenoit toujours, comme 
011 a vu.beaucoup de liberte avec 
moi. Hé bien , me dit-elle, en en- 
trant le lendemain dansma cham-.
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bre, comment vous trouvez-vous 
de eet ennui dliier? Ponrquoi me 
demandes-tu cela, 1 ui dlsje,feignant 
d’être atrentive à queique chofe , 
pour ne ia pas regarder : tu fçais 
que je dai dit ne ndêtre pasen- 
nuiee. Cette réponfe ne iui parut 
pas fatis&tifante : là,en conícience, 
pourfuivi-t-eiie , en me regardant 
en face :• Comment ceia s^eíl-il 
paíTé ? mon Dieu , Javotte , iui 
dis-je , avec un petit fouris , que 
tu es méchante. Tiens , pouríui- 
vis-je , quoique tu ne le mérites 
pas , prens cette robe, ajoútai-je > 
en iui en montrant une qtfelie 
nfavoit demandée. Allons, c’eíl 
foujoufs ça , reprit-elle , en s’en 
faiíiííant , ii ne faudra donc pas 
Iui dire qu’ii s?en aiiie , continua-» 
t-elie ? A qui ? dis-je, feignant de> 
ne pas entendre de qui eile vou- 
ioit parier. Puis avec vivacité , 
eíl-ce qu’il eft là ? continuai-je. 
A qui í eíl-ce quil eil ià? hé mon 
I>ieu , que de façons! continua
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t-elle , en haufíant les épaules. 
Paroijíez ie beau-garçon ! ajou- 
ta-t-elle en ouvrant la porte an 
jeune homme qui écoit dans mon 
anti-chambre : allez , vous ne fe*- 
rez pas battu >. &  nous laiíía,

II nbembraíla en entrant avec 
un tranfport qui me fit connoítre 
qu’il n’étoit pas ineorrigible : Je  
voulus iui en faire eompliment 5 
mais il m’en parut h peu amateür 
cn ee moment & les trancha avec 
tant de promptitude que j’en fus 
íurprife. Nous reprimes la con- 
verfation de la veiile avec grande 
fatisfaclion } je fis venir le Choco- 
fa t , &  nous la continuâmes juf- 
qu’à l’heure du díner. II me parut 
£1 fort dans le gout de ne la pas 
laiííer là , que j^envoyai dire à fa 
mere que je le rctenois à díner y 
feulement pour la convaincre 
qu’il ne nVennnioit pas. Eile vint 
nous relever comme elle avoit 
fait ia veiile , c’eíl-à-dire trop-tôt a
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&  m’emmena encore fouper chez 
elle. 11 y avoic bonne compagnie, 
le jeune homrae fe hazarda d’en 
faireleshonneurs, & s’en acquicta 
beauconp moins mal qu’on eíit 
ofé 1’efperer. Le peu de leçons 
que je lui avois données , avoic 
faic un fi prodigieux changemenc 
fur lui , que tons ceux à qui fa 
mere n’avoit point faic miltere de 
fa íimplicicé , ne pouvoie.nc s’em-
Í >êcher de lui en marquer leur 
urprife. Ceífez de vous éconner , 

leur difoic-elle , il eít des maícres 
qui n’operenc que des prodiges,& 
Madame eíl de ce nombre , ajou- 
toic-elleen me moncranc: croiez- 
vous maincenanr que le miracle 
puc reífer imparfaic ? Ia queftion 
ne paruc poinc douteufe : chacun 
irfoffr ic en foi un fujecpour exer
cer mes calens > l’on envioic beau- 
coup le bonheur de 1’frcolier , & 
quelques paroles échapées d’a- 
bondance, me faifoienc connoicre
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qu’on briguoit fort celui de mon 
petit emploi 3 car il y avoit des 
Dames.

Notre Noviee n’avoit pas man
que , dans fon arrangement , de 
me placer entre lui &  fa mere j 
&, U , le cceur plein de fentimens, 
il me diíoit tout bas mille petites 
eiiofes , d’autant plus charrnant.es 
qu’elles ne devoienu rien àfam é- 
moire , &  je prenois grand íoin  ̂
pour dérober notre intelligence , 
de les rendre a J.a Compagnie , de 
la façon dont jyaurois pu faire les 
gentillefles dJun Enfant 5 car c’é- 
toit à peu près ainfi qu!on penfoit 
fur fon compte.

Son éducation fe forma cepen- 
dant à un point que j ’eus tout 
lieu de m’en repentir 5 en moins 
de deux m ois, il devint le plus dé- 
terminépetit Coquet qu‘on puide 
fuppofer , le deiiil fut peu regu- 
liér. Devenu l’idole d’une mere * 
déja trop portée à 1’adoration t
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l’on lui donna des jfiabits magnifí-
<]ues : il fit des connoiiiances 
vicies Speftacles, les Compagnies: 
Vingt femmes 1’agacerenr , il fit 
face à.quelques-unes,, j ’avois les 
paífions trop vives pour échaper 
aux fureurs d’une jalouíie .qui 
n’eut trouvé de fin que dans mou 
défeípoir, fi lui-même ne fut cie* 
venu jaloux.

Parmi les jeunes gens dont il avoit 
•fait connoiíTance , il s’en trouvoic 
nn qui 1’égalant en figure paroif- 
foitavoir piusdepartà fonamitié. 
II me l’avoit préíenté , &  bien-tôt 
il voulutbéloigner de moi > je n’a- 
vois eu jufques-là pour lui qu’une 
attention cfiníbindt, qui me porcoic 
à eu avoir pour toun ce qui étoic 
aimable: mais le reprocheque m’en 
fic mon Amanc , me forçant à la 
diífimuler, y donna un air de myf- 
sere , auquel le jeune liomme ne 
perdit rien j il fçut s’en apperce- 
yo ir , ôc me le faire encendre »

íoifían
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feignis de n’y rkn comprendre, &  
m’y pris mai : monAmant vo.ul.ut 
yoir entre nous de i inteUigen.ee j 
redoublement de reproches de fa 
part : de ia nôtre , redoublement 
de précautions : enfin les pouííant 
toujours à proportion de fajalou- 
fie , qui devirit extrem e, il nous 
íurprit un jour aílez familierement 
enfemble.Les paroies furent yives 
de pare &; d’autre : je vis Uheure 
que mes prieres &  mes larm es., 
pour les empêclier d’en venjr aux 
mains, alloient être inutilçs j je leur 
propoíois de me íoumettre auxplus 
dures conditions , pourvu que je 
viíle entre-eux 1’union, &  crois que 
dans mon défefpoir, j ’eujTe accepté 
jufqu’à celle de les aimer tous deux 
tant j’étois amie de la concorde 3; 
mais je ne pus les empêcher de for- 
tir. lis fe battirent, &. Bonnival fut 
blejlé légerement au bras, &. dé- 
íarmé par íon adverfaire.

Mon Laquais à <̂ ui ^avoís ojr-
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donné de íes fuivre , me rapportâ 
cette nouvelle. Jc  frémis des con- 
féquences : je ne doutai pointque 
Madame de Bonnival,de qui ia 
tendreíTe feroit allarmée , n’em- 
ployâc ce quelie avoit de crédit 
pour rae faire rechercher, comme 
■ auteur de ce défordre. J ’étois fans 
appui: le peu dkifage que j ’avois 
du monde, nfavoit appris combien 
il eft dangereux d’être compromis 
avecdes gens PuiíTans, ou Riches, 
c e  qui revient au même, queique 
bon droit qu’on ait : à plus forte 
raifon dans lecas ou j’étois. Tou- 
tes ces confiderationsmedétermi- 
nerent à me mettre .en iieu de fu- 
reté. Madame de Bonnival n’étant 
pas chez eiie , oe tems me parut 
íavorable 5 j ’ordonnai à javotte , 
que je laiííai à la Maifon , de lui 
faire entendre que .des nouveiles 
de ia derniere importance , reçues 
des Parens de feu mon Epoux, m’a- 
Yoient obligée de prendre fur le

champ



d e  G o g o . 8^ 
ehamp la Pofte 3 6c qu’au cas que 
les jeunes gens euííent aílez de dif- 
crétionpourcacherle motifde leur 
demèlé , de lui marquer combien 
j ’écois fenfible au déplaiíir d’ètre 
partie, fans avoir pris congé d’elle s 
dajoúter , que comme c’étoit , 
'vraifemblablementpourlongtems, 
je nVétois accommodée de mes 
meubles avec le même TapiíTier 
.quiles avoit vendus , 6c qu’on al- 
loit commencer à les tranfporter.

Jefus enefFetchez le Tapiílier , 
mais feulement pour rharranger 
avec lui 6c les lui mettre en dépôt, 
6c empêcher que períonne ue fui- 
vit à Ia trace , voulant être abío- 
lument perdué de víié.

Ne me croyant pas en fureté 
chez la Mere de Javotte , qui m’a- 
voit offert fa Maifon pour retraite, 
je me retirai chez une de fes amies 5 
ou Javotte vintme rendre compte 
de fa commiíTion. Elle m’apprit 
qu’elle avoit fçu d’un Laquais que



5?o H i s t o i r e  
M adame de Bonnival erwrentrani* 
avoit tout appris de £on Fils , qui 
n ’avoit pü taire fon eombat > que 
le voyant bleíFé, elle avoit d'abord 
été très-allarmée , mais que le Chi- 
rurgien 1’avoit aílurée que fa blef- 
fu re feroit auíli-tôt guerie que la 
faignée qu’il venoit de lui faire , ôC 
qu ’enfin il paroiHoit n’y avoir rien 
acraindre pourlafuite, mesMeu- 
bles étant forcis fans aucun obíla- 
cle»

Ces nonveíles-me rendirent bien 
quelque tranquilité, mais elles ne 
me rendoient pas deux Amans 
que je perdois en un jo u r: òí quels 
Am ans! carmon gout n’étoitpoint 
piíTé pour Bonnival Eneore , di-
10 s-je^fijltvois pu en échaper un »
11 rn aideroit à íupporter la perte 
de Bautre , &  je ne me verrois 
pas réduite à la trifte néceílíté de 
íaire de nouvelles cannoiíTances > 
ceiEétoit cependant pas-là ce qui 
nEembarraíIoit ie plus, mais biea
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la difficulté d’en faire de fembla- 
bles, qni m’en faifoit defefperer, 
& j ’avoiie que cela étoit pour moi 
bien defefperant. J ’envoyois toua 
les jours Javotte dans le quartier 
de Madame de Bonnival, fous 
pretexte de s’informer s’il n’y a- 
voit rien à craindre de' nouveau 
pour moi: mais eneffetpour voir 
ii elle ne feroit point rencontrée 
par quelques Chercheurs > mes 
foins- ne furent pas infru&ueux: 
Ellefut rencontrée par le Laquais 
de V illaffis, c’étoit le nomdu jeu- 
ne homme qui s’étoit battu avec 
Bonnival; II la fuivit de 1’oeil juf— 
ques au íieu ou je logeois , 8c en 
avertit íon Maitre, quine man~ 
qua pas de m’y venir voir.

Je  nvétoisbien attendué á quel- 
que chofe d’à peu près fembldble: 
auííi ne fus-je pas furprife , 8c ne 
jugeai pas à propos d’être forma-- 
liíte avec la perfonne chez iaquel- 
le ie logeois „ lui étanx donnée
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par Javotte pour une D ame de 1 
grande condition , qui n’étoit ain- 
ii retirée que par de puiííantes ; 
raiíons: d’ailleurslui ayant fait en- j- 
lendre que c’étoitmoncouíin,elle 
prefera une crédulité avanragéufe^ 
a une penétration inutile,&.trouva 
même entre nous un air de Famil- 
le qui la fit refpeêter nos fecrets .En 
nous en entretenant,mon couíin 
m’apprit que fon combat, qui vrai- 
femblablement íFauroit pas dü 
déterminer Bonnivai en faveur 
des armes, y avoit cependant fixé 
fa vocation : qu’il avoit beaucoup 
bataiilé avec famere , mais qu’en- 
ün elielui avoit obtenu une Lieu- 
tenance , à condition qu’il ne me 
rerroit plus : qu*au moyen de la 
même claufe 5 lis étoient les meil- 
leurs amis du monde.

Jefustrès-fenílble àcette pertes 
c a r , comme je l’ai d it , mon goiic 
n ’étoit point paíle pour lu i : mais 
je le fus bien plus à me yoir ie



D E  G O G O.  5) 3-
Troe d’une Lieutenance > je cro- 
yois valoir que [que chofe de 
mieux : Je lui demandai íi l’exem- 
pie de fon ami ne le détermine- 
roit pas à me perdre volontiers 
à pareil prix. II m’aíTnra qu’il m’ai- 
moic plus que tout: que cepen- 
dantfans fçavoir trop quel parti il 
prendroit, tous ceux qu’onlui a- 
voit oflerts jufqu’aiors} iui déplai- 
foient íouverainement.

Je  fus peu contente de cette 
réponfe, elie m’annonçoit un mal- 
heur, que j ’eus néanmoins 1’adref- 
fe d’éioigner,tant que mon Amant 
me vint voir réguüérement: mais 
huit jours d’ablence me cauferent 
mille allarmes. II accompagna par 
tout Bonnival, qui étoit íur fon 
départ, ne voyant que de jeunes 
Gfficiers livres aux iicences que 
leur état &. lenr age femblent au- 
torifer : il prit le mème parti.

Sa tendrefle ne put tenir con- 
tre tant de charmes 3 2c ii ne.
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vint me voir qu’avec un Unifor
me, qu’il ne portoit pasimpiiné-' 
ment. II medemandaen entrant 
ce que je penfois de fon change- 
ment de décoration , &  fi je ne 
crouvois pas que ceLa lui ailât à 
merveille. Quoique votre bonairy- 
kii dis-je,.foit eapable de fe com- 
muni quer à tout ce que vous por- 
tez , je ne puis, fans douíeur, vous 
voir un pareil Habit > quand il ne 
me laiííeroit pas craindre pour vos 
j o u r s i l  nVannonceroit toujours 
un oubli , ou touc au moins une 
féparation qui nVaccable. Ma foî > 
M adam e, reprit-il, je ne vous cé- 
lerai point que j ’ai beaucoup ba- 
lancé : je vois que vous n’en cro- 
yez rien , l’on ne fçauroit s’ima~ 
giner que la jeuneífe faíle rien de 
fenfé 5 cependant je vous jure que 
je n’ai quelie contre moi , &  que 
je 11’ai point fait la chofe enétour- 
d i, vous en allez juger : Figurez- 
^ous qu’il falloit prendre le traij}
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de devenir un faquin de Fermier- 
Général corame mon Oncle , ou 
un beneíP de Confeiller au Parle- 
m ent, comme mon frere , qui 
n’eít bon qu’à ceia> A vôtre avisv 
n’aurois-je pas bon air eu Robe; 
je vous demande-donCjContinuoit- 
i l , íi l’on choifk iorfqu’on n’a que 
de pareilles alternatives ? Je  de- 
teftois doncésjalementrunSc Fau- 
tre é ta t: Bonnival > comme vous 
fçavez , a pris celui des armes.... 
Je  voudrois que vous viífiez fon 
Equipage. Je me fu is trouvé avec 
lui èc nombre d’Qfficiers , à de 
grands foupers: que vous dirai- 
je ? je me voyois-là le feul com
me un Ecolier , je vous avoiie que 
eela m.5a déterminé : J ’ai raííem- 
blé ce que j’avois d’amis : Je le 
fuis un peu , continua-t-il, avec 
un air de difcrétion , d’une Dame 
qui 1’e.ft beaucoup du Duc de * **  > 
à fa recommandation j ’ai obtenu 
mie Cornetce de Cayalerie dans



9  6 H i s t o i r e
fonRegim entj j ’ai dé;a un Chc- 
valfuperbe, c’elt bienlaplusbelle
bete..... j ’ai manque de vous L’a-
mener : L'on me faic auííi un é- 
quipage magnifique, & cette nuit, 
íortantde table , je monte en chai- 
fe pour aller joindre le Regiment. 
V oilà mon hiftoire en deux mots } 
que je n’ai pas voulu vous laiffer 
ignorer, perfuadé, continua-t-il, 
en me ferrant la main, & faifanc 
une cabriole , que vousprendriez 
part à ma joye.

Eile eft un peu furprenante, Iui 
dis-je j je comptois pouvoir pré- 
fumer que íi près de me quitter, 
elle eut pii être moins vive. 11 m’af- 
fura qu’elle n’empêchoit pas qu’il 
ne fiit fort trifte. Maigré tout le 
dépit dont j’étois poíTedée , mon 
cocur m’arracha unmouvementde 
tendreííe : Mais enfin , lui dis-je» 
puifque rien ne peut vous arrêter, 
]’efpere au moins que vous ne re- 
iuferez pas de partager avec moi

k
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le peu cTinílans qui vous reítent. 
Ha parbieu, reprit-ii, ce feroit de 
grand cocur 3 mais je me fuis enga- 
gé dlionneur à íouper avec douze 
ou quinze Ofnciers du Regimenc, 
dont ii y en a là-bas deux caroíTées 
qui ndattendent.Quoi! repartis-je, 
íurprife Sc indignée de fon peu de 
tendreíle , vous ne íouperez pas 
ici ? II me reitera qu’il lui étoit im- 
pofíible , nfiofiric de faire monter 
les Camarades pour me certifíer 
fon engagement. La complaifance 
me fit frém ir, je le priai fort de 
n5en rien faire. 11 continua de m’aí- 
furer, en piroüettant fur une jam- 
b e , qtfiil étoit au defeípoir de me 
quitter ainíi 3 raífla avec le bout de 
fon E pée, tout ce qui étoit fur ma 
Table 3 m’en fit excufe en baifant 
Jayotte par diítracfion 3 revint à 
moide la porte , fefouvenant qu’il 
devoit m’embraíTer, comme d’une 
chofe qui lui étoit paílée de la mé- 
moire 3 enfila 1’efcaiier, qu’il fit en
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deux fauts, 6e criant 5 adieu, adieu, 
Madame, je meurs de chagrin de j- 
vous quitter ainfi: Allons , Cheva- 
lier , je defcends, continua-dil fur 
le même ton, à un de fes amis, qui, 
impatienté de 1’attendre, étoit def- 
cendu de caroííe, 6c fe difpofoit à 
le venir chercher , 6c termina fa 
difcrette viíite en fonnant avec fa 
bouche un air de Trompette, que 
la voíitc de 1’efcalier lui rendit avec 
ufure.

Ce brufque départ me laiífa la 
proye de mille fentimens conlus : 
égalèment indignée, furprife ,ten- 
dre 6c craintive , je courus trem- 
blante fur refcalier , néanmoins 
avec toutes les précautions imagi- 
nables, pour rfètre pas apperçué ?
&  être à portée d’encendre í i , par 
quelque indifcrétion de fa part, 
ces jeunes teméraires ne fe croi- 
roient pas autorifés à monter chez 
moi : leu rs paroles, quoique fans 
fuite, 6c ieurs ris immoderés, tout
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fembloit me 1’annoncer 5 mais ie 
bruic que firent les caroíTes en par- 
tant bannit une crainte qui me 
rendit route à ma fureur & à ma 
tendreíle 5 car le traítre , en me 
portam: les plus feníibles coups, ne 
m’en avoir pas paru moins aimable 5 
&  je ne nfemportois en impréca- 
tions contre le períide , que parce 
qu’il n’étoic plus en mon pouvoir 
de Taccabler de mes plus vives 
tendreíTes.

Barbare ! nVécriois - je , eft-ce 
ainfi que je mérite d’êcre aban- 
donnée ? nJes-tu 'charmant que 
pour en abufer. Ah ! mcurs de 
lionte , m’écriois-je, voilà à quoi 
t’expofent ces folies ardeurs. Ce 
terme me paroiflbit bien dur : je 
les trouvpis fi raifonnables , aulfi 
reprenois-je , tes folies ardeurs.Ec 
qu’ont - elies qui les diftinguenc 
de ceílesdemon fexe ? mais,que 
dis-je , de celles de mon fexe ! les

U j
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Lommes difterent-ils en cela de 
nous ? touc ne facrifíe-t-il pas à 
1’aimable ? ah ! fans doure : & li je 
jugeois diííèremmentdii coeur des 
autres , c’ell que je ne vois que 
1’interieur du mien 5 h je lespou- 
vois pénétrer , ces cceurs en ap- 
parence íi tranquiles , je les ver- 
rois dévorés desmêmes déíirs qui 
me tourmentent , &í pent-être, 
accablés du noir chagrin de voir 
leurs foibles appas les laiííèrfans 
efperance de les facisfaire : mais 
m oi, moi jeune , moi belie enfín } 
ferai-j e donc la feule à qui le forjt 
11’aura faic un íi rare préfent, que 
pour m’en arracher les avantages, 
par raílemblage descirconílances 
les plus cruelles ? des vúès de vii 
interêt me raviíTent un Amanc 
que j ’adore 5 à peine les charmes 
d’un fecond m’ont féduite , unp 
affreufe jalouíie s’emparant de 
fon coeur , ne fembie leioigner,
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fnatgré moi du mien , que pour 
m’en faire rencontrer un troiíiéme, 
qui à fon tour me facrihc fans re- 
grec aux chofes les plus frivoles ! 
Allons , pourfuivis - je , c’en eíl 
trop , il me refte de quoi me con- 
foler , leur perte n’a pointdétruic 
rues charmes.

J ’entrai dans ie nouvcl apparte- 
ment que j ’avois loiié quelques 
jours avanC. Comme j ’avois reíolu 
dans mon dépit de ne plus rece- 
voir celui qui m’avoit ii cruelle- 
ment abandonnée , dc que d’ail- 
íeurs je craignois toujours le rei- 
fentiment de Madame de Bonni- 
val , je changeai de nom tk. de 
qualicé.

Je continuai cependant à mc 
aonner pour Veuve d’un Gentii- 
homme j mais j ’y ajoutai le ticie 
de Lieutenant Colonel, mort dans 
la derniere guerre. Mon nom fut 
Madame de Saínt Charant j mon

I üj
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empioi, Soiliciteufe, pour obtenir 
de ia Cour ane Penfion en faveur 
des fervices fignalés que feu mon 
Epoux avoit rendus à 1’écat. Jc  
paííe rai fous íllence combien ii 
me fut ofFert parles aimabies du 
quartier, de former chez moi une 
partie brillante à ticre d'honnête 
fociené , avec promeíTe que je n’y 
perdrois rien.
JPaliois paderde triftes jours dans 

mon nouvel établiíTemenr, fi le 
hazard ne m’eut préíenté un nou- 
velengagemenc,qui manquanéan- 
moins de me coiiter clier. L ’amie 
de Javotce chez iaquelle jemMtois 
retirée étoic femme du Maítre 
d’Hôceí d’un Magiílratqui logeoit 
a côcé: comrne elie étoit auffi focur 
du Précepteur de íon íils, ii ne lui 
avoic pas été diíiicile de 1’attirer 
chez eíle fous prétexre des vifires 
de íon trere,il y venoit quelquefois 
fe u l, & je mfapperçus qifeíle oc-
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eupoit aífez bien fes momens. Ce- 
pendant le petit drôle nVavoin lan- 
cé des regards qui auroient, pii 
fervir à prouver que 1’iníidelité 
efb dc tousles ages: J ’avois perdu 
une bague de peu de valeur , &  
j ’avois prié cette même perfonne 
qui m’avoit logée , de m’en faire 
íçavoir des nouvelies,aucas qu’el- 
le en appríc : ce jeune homme la 
trouva&ne s’en vantapas : il s’in- 
forma adroitement ou je logeois 
&  me 1’apporca. Son compliment 
fut refpeclueux , qnoique jo li ; ii 
1’écoit lui-même , fes petites ma- 
nieres étoient vives : ii ne valoic 
pas ce que j ’avois perdu , ( ce n’eíl 
pas de ma bague au moins dont 
j ’entens parler ) :  mais enfín je 
rfavois poinc d’amufement , & je 
ne pouvois m’en paífer. La fem- 
me du Maítre d’Hôtel fut bientòn 
oubiiée, & il ne tarda pas à épui- 
fer tous les pretextes qui pou-
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voientlui fournir les moyens de 
íortir feulj & loríqu’ii n’en eut 
pius , il commença a s’échapper , 
íans confuiter que fa voíonté. Le 
Précepteur i’en reprimanda , ii y 
fit peu d’atcention, il en porta fes 
plaintes à fon pere. Autre haran- 
gue grave de la part du Magiftrat 
qui devenant auífi peu efficace , 
on rechercha la caufe du déran- 
gemem. L ’on nefut pas iong-terns 
íans ia trouver,& quoique le nora 
que je níétois donné , &  ia façon 
retirée dont je vivois en impoíaf- 
fent d’abord , le Magiftrat étant 
ami de rnadame de bonnival, ne 
tarda pas à apprendre que Ma- 
dame de Sr. Charant, qui prenoit 
foin de l’éducation de íon ftls > é- 
toit là Madame d’O rvel, qui en 
avoit fa:t aucant au fien : 11 n’en 
faüut pas davantage , il eut une 
Lettre de Cachet pour me faire 
conduire............... dirai - je ou ?
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oiii : Céfoit à rHôpital.

*Le crime fait la honte?i  npas CéckafauJ.

Le hazardmeín apprendrecette 
nouvelle, voici comment: Etant 
un jonr en Viile , je montai chez 
ma Couturiere > elle étoit vifitee 
ence moment par unefemme que 
j ’appris être celie de 1‘Exempt 
cbargç dJexecuteri’ordre que por
tei: ia Lettre. Ma Couturiere me 
prenant à peu près pour tout ce 
que je naétois donne , & m avi- 
fite lui étant nouveile , me fit des 
exeufes dans les termes ies plus 
refpcélueux de ia peine que je me 
donnois. La femme de PExempc 
dans cetteintervaíle fe tenoit de- 
bout par civiiité , attendant iafin 
des íiennes , & loríqu’elies furent 
ceílees&i que jefus ailife , voyant 
qu’on ne lui difoit pas d'en faire 
autant,elle y refta encore. MaL- 
gré 1’attention que portoit ma

* Comte d’Effex Tragéclie cie Th. C,’ b 9
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Couturiere à ce que je lui difois, 
elle ne pnt s’empêcher deluidire: 
Hé bien,MademoifeUe, vous vous 
en allez-donc j ( façon de la con-

terprêta néanmoins comme une 
invitation de prendre part à la con- 
verfadon , Se afih d’y fournir par 
ce qirelle crucde plns inrereíTant: 
Ah! raon dieu o ü i, dk-elle en 
fe r’aíreyant , je ne peux reíler 
plus long-tems. Powfíant, (c’étoit 
le nom de fon m ari) veuc fouper 
Se fe coucher de bonne heure, 
pour être en état d’aller demain 
donner le Reveii - marin à une 
bonne Darne qui fe paíleroit bien 
de fa vifire.-

L ’on crainc tout lorfqu’on a tou-t 
à craindre. LÁífaire de Bonnival 
m’ayant rnife dans ce cas, les pa- 
roles de cette femme excicerenc 
ma curioíké j néanmoins je n’ofai 
la marquer que par queíque ac-
céntion : C en fuc aííez pour ma
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Couturiere , qui reprit. Commenc 
donc, Mademoifelle , votre mari 
va voir comme cela une Dame 
dès le matin , fans que vous en 
foyez plus inquáette , elle n’eft 
donc pas jolie ? Pas jolie , repric 
eette femme ? ah mon Dieu tanc 
s’en fauc 5 car 011 dit qidelle eft 
belle : auíTi prens-je bien tornes íes 
précautions néceílaires pour que 
PouíTantne manque pas foncoup. 
La converfatioiiainíiengagée me 
laiífent!a liberte de lui feire des 
queftions qui m’appriíTent fi cette 
afFai re pouvoit m’être perfonnelle, 
je lui d is: Et Mademoifelle , dit- 
©n que ce foit une femme de quel- 
quechofe ? Ah! Madame, reprit- 
elle , une femme de quelque cho- 
fe ! ôv y en a--t-ild’autres ? Ce fonc- 
de ces M arquifes, Comteífes, Ba- 
ronnes, Veuves d’Officiers , dont 
il y en aplusà 1’Hôpital q u iln ’en 
rcíte de veritables dans tout le- 
Royaume : de ces Tripots, Bre—
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lans , ou comme il vous plaira 
ícur donner ie nom , car cela peut 
porcer celui qu’on veut, pqurvü 
qu’il foic vilain , &  ie ne doute 
point que Madame ne foic trop 
intereflèe à voir punir ces coqui- 
nes-là pour les plaindre : Vous 
voyez inftaler ceia avec quatre 
Tables de Quadrille, une méchan- 
teTapiíIerie , deuxíixains de Car
ie s , un Laqnais, une Femme de 
Chambre à la Marque pour les 
jours de bonne Compagnie. Une 
Niéce ou Voifme jolie , cela vous 
rafíle coute la jeunefle d’un q.uar- 
tier, & le peu qui reftent d’hon- 
nêces femmes fe trouvent vis- 
à-vis de rien : ce n’eft pas que 
je parle pour moi , car nous ne 
fommes pas aílez groiíe Dame , 
ce qu’elíe concinuoic d’un ton à 
ne pas laiíTer dourer qu’elle n’é- 
toic pas coujours fi modefte 5 mais 
1*011 entend parier fes voifmes 
Ôc l’on fçaic ou elles en fone,
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jlnefaut qtfapprocher de ces cho- 
fes pour en être fcandalifée j nous 
cn avons comme cela de nouvel- 
lement venues dans notre maifon. 
cela crie veneeance vous ne vo- 
yez que Fiacres, Broiiettes, Por- 
teurs, Plumets , A b b és, Rotif- 
feurs 5 c’eíl un vacarme perpetuei: 
Si on étoit Lmgues, voyez, je vous 
prie, àquoi des rmferables.comme 
cela feroient expofées : mais ces 
Drolefles-là ont fouvent ayec el- 
les de facheuíes fuites , &  Pon eíb 
cncore contrainte de fe taire par 
charité.

Cette peinture ne reffemblant 
pas à ma maifon , ou il ne fe paf~ 
íoitrien de fi bruyant, & ou, com
me j ’ai dit , on ne joiioit point, 
je íus un peu raífurée > néan- 
moins voulant Petre totalement, 
je lui demandai p Pon difoit fe 

• nom de cette Dame. Ah ! mon 
Dieu o iii, repartit-elle, mais je 
Pai oublié j ce font cependant de
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ces grands Noms....  Attendez,
c’e í l , pourfuivit-elle , en héíitant 
un pcn , la , la , ne pouvcz-vous 
pas un peu m’aider vous.jc’eít vo- 
tre voifme, continuoic-elle à ma 
Coúturiere , ií y a du Sr. dans 
íon nom : Ah ! m’y voilà , la 
St. Charant: juíte Dieu ! la Sc. 
Charant : je fuis donc Ja St. Cha
rant , mAcriai-je en moi-mème ! 
me voilà donc confonduè avec 
celles qui menent les plus odieu- 
fes manocuvres! moi qui, les cho- 
fes prifes à la rigueur , peux mar- 
cher avec les plus honnêtes fem- 
iries. Ah ! Mademoiíelle , repris- 
je , vous vous ferez trompée fans 
doute , j ’ai oiii parler de cerre 
Dame en tout autres termes ; ce 
que je difois en affectant de ma- 
nier néo-liaemment une Etoííe, 
pour donner un airde diítraetion 
à ma íurprife , parer celle de 
ma Couturiere. Hépoint, point, 
Madame, repartit-elle, on la con- 
noít de reíle, elle a déja paru íous
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uli autre nom , 6 í fe mit de íuite 
à enfiler mon hiftoir.e , que j ’euf- 
fe néanmoins méconnue, ii mon 
nom n’en eut décoré le frontiípi- 
ce , tant fon zéle charitable la 
chargeoit d’ornemens qui lui é- 
toienc étrangers.

Mon embaras étoit extreme , 
je ne fçayois çomment terminer 
une converfation dont je con- 
noiíTois que la çonpinua.tion ne 
pouvoit manquer de me trahir. 
Je  me levai donc fous prétexte 
d’avoir quelque chofe à dire en 
particulier à ma Couturiere, & 
cette femme ne jugeant pas à pro- 
pos d’attendre que nous euífions 
fait pour la recommencer , prit 
congé de nous. Cetté affaire étoitO
beaucoup plus grave que celle de 
Bonnival, &  je ívétois pas mieux 
appuiée pour la íoutenir. Comme 
je ne me fervois de cette femme 
que depuis que j ’avois changé de 
nom ôcde quarder,j’eufíe pu con-



I .1 z H i s t o i r e
ferver mes quaiités & travailler à 
dérruire les mauvaifes idees que 
lui avoit donné fur mon compte 
.celle debExempt: mais les occur- 
rences étanr trop preÜantes , ÔC 
connoiííant que fon mari étoit le 
valer de chambre , Conhdent d’un 
Magiftrat puiílant, je n’heíitai pas 
à implorer fa proredtion , en lui 
apprenant combien ma íituation 
en avoit befoin.

Une femme de condition, ou 
du moins fenféetelle , fous ia pro- 
rection d’une Couturiere , éroit 
un fpeétacle nouveàu pour eile. 
Ce perit adie d’humiliation fur 
d’une meryeilleufe Rhétorique , 
pour perfuader à fa vanité de s’in' 
tereííer à mon fort. Elie m’ailri
ra qu’elle y prenoit beaucoup de 
part &  qtfelle fe faifoit fort qu’à 
ía . recommandation , fon mari ne 
tarderoit pas à me fervir auprès 
de fon maítre.

li  arriva dans ie moment. Elle
ftit
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fdt au-devant de lui 5 & pour é- 
pargner à ma pudeur le récic de 
mes avantures , telles qu/elle les 
venoic d’apprendre, elie paíTa dans 
une autre chambre , ou eile les 
lui raconta. 11 ne connoiíloit pas 
les pratiques de fa femme,& quoi- 
qideile lui eútforc vanté mabeau* 
té , ii en fut furpris lorfqu’iI ren- 
tra dans celle 011 j ’étois. 11 m’aí- 
fura qu’il alloit parler à fon mai- 
tre en maíaveur , & qu’ilne dou- 
toio poinr que le Portrait qu’il lui 
feroit d’une fiaimable Dame , ne 
1’engageát à latirei* de Pétat vio
lem dans leque! je me trouvois , 
pourvú que je fuiíe dans les fen- 
timens d’y concourir par quelques 
pccics retours. Jc Paílurai de ma 
reconnoilTance , & qudi n’y avoic 
rien que je ne facrifíaíTe, sil réuf- 
íilíoit à me tirei* de ce mauvais 
pas.

J ’attendis fon rerour avec beau- 
coup de perplexité. II revint en-

K
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fin , & feignant á fon tour de vou- 
íoir dérober à fa femme la connoií- 
fance de ia négociation dont on 
1’honoroit , ii ia fit redrer pour 
1’achever en iiberté. BaniíTez vos 
erainres, *Madame, me dit-il, lorf- 
que nous fumes feuls. Mon maí- 
tre fçait fe preter à certaines fitua- 
tions : ii n’a de Magiftrat que la 
robe , le beau fexe eit tout-puif- 
fant fur lui. La façon avantageufe, 
ou plutôc véridique dont je lui 
ai p.irié de vous, a fi fort excite ía 
curiofité, que pour terminer cette 
afiaire vous en ferez quitte pour 
quelques complaifances. Je n’en- 
tendis pasd’abord toute 1’étendue 
de la propofuion 5 mais le détail 
me la í endic aílésclaire.

Je  gémis beaucoup de la tyran- 
nie : il me repréfenta , pour me 
confoler,le bien qui en réfulteroir, 
me vanta la générofité de fon mai- 
tre , fes qualités perfonnelles, ôc 
fur tout ía bonne mine , 2e que
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c’écoic un homme qui touchoit à 
peine à fa íoixantiéme année. Tant 
de belles qualités nVeufíent fans 
doure faicréfoudreauxpíus triftes 
événemens plutôt; que de concln- 
re unpareilmarché, n’eutçté que 
le diícours du Valet de chambre 
m’avoit íuffifamment inílruite 
qu’il n étoit plus à mon choix > 
ainli il fallut cruellement m’ar- 
racher des brasde latrop fédui- 
íante Hebe pour me livrer à cenx 
du défaitré Sacurne. Grand Dieu, 
quelie difference !

Elle s’ctendit íurtoute ma mai- 
fon qui commençoit àfc reíTentir 
de 1’indigence , ( mes dépeníes 
ayant été plus confidérables que 
je ne 1’avois cru J  fnc bien-tôt re- 
monrée , non feulement du né- 
ceí]aire,mais mcme d’un faítueux 
íuperflu i j ’eus meubles , habks 
íuperbes , vaiííelle cbargent, bi- 
joux. II croioit ces choíes capables 
de nVattacher a lu i , par la crainxe

K ij
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de defcendre d\in état que je ne 
pouvois foutenir fahs fon aíliílan
ce : mais comine j ’ai déja dit , ce 
rfétoit pas là ia voix qui parioit à 
mon coeur 3 cependant Iorfqu’iL 
s’en críit fuffifàmment le maítre , 
malgré mes inílances, it renvoya 
Javotte Ssi mon Laquais, dans l'ap- 
pehenfion que ces geris nfétant 
rrop affidés ne me rendiííent des 
fcrvices qui le tronblaíTent dans 
fa pofleffion , & les remplaca par 
des gens à lui , qui furem auprès 
de moi Domeftiques &  efpions.

Je  fus fenfiblement touchée de 
cetre íepàration 5car enfin Javotte 
unique confidente de mesfecrets, 
étoit la feuie à qui je puííe faire 
part de ce que mon état avoit de 
déplaifant : de fon cote 1’amitie 
qu’elle avoit pour moi , & le dé- 
pii de fe voir fevrée des petits pro- 
fits quelle avoit regardes comme 
certains , lui rendoit cette íepara- 
tion bie.n dure. Eile eüt bien vou-
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lu s’en venser fur 1’auteur de laO
tyrannie 5 ôc quoique lapaniepa- 
rut trop inégale entre-eux , elie 
ne laiíía pas d’en trouver les mo- 
yens > d’une façon qui , quoique 
pour moi aííés plaifante > manqua 
bien de m’être funeíte.

Eile écoit bonne amie d’une 
Fcmme de Chambre qui logeoit 
dans une Maiíon 011 fréquentoit 
un jeune hom.me extrêmement 
joii. Ce jeune homme ie trouvoit 
Neveu de mon Tiran > eile le jugea 
tel qu’il falloit pour íervir fa ven- 
eeance : Eile lui conta Tamour
Z j

de fon Oncle j lui exagera mes 
charmes , 8t combien je fero-is 
íenfible à ceux qifon remar- 
quoit en lui. Si i’on joint à ce
la le plaifir de déíefperer fon 
Oncle , l’on conviendra qifii y en 
avoit bien aílez pour Eengager à 
me venir voir ; auííi n’y manqua- 
bilpas. Javotte m’ayantfait direla 
Veiile , par une vieiiie Voifine a
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quelle avoit aííurée de ma recon- 
noiíTance, d^écarter, fous quelques 
pretextes , mon Laquais &  ma 
Femme de Chambre , j ’étois feule 
lorfqibil arriva : 11 me remit un 
billet de Javotte , poar me f.iire 
connoítre qu’il ne yenoit pas à 
fauííes enfeignes , qui porroit en 
íubltance •, que , nhgnorant pas la 
façon tirannique dont on ufoit 
avec moi, elie efperoit que lavuè 
de cet aimable Cay-alier pourroit 
me la faire fupporter plus patiera- 
ment.

Je  trouvai ce billet un peu ca- 
v-alier. Le jeune homme, qui étoit 
encore novice, en fut déconcerté ; 
cependant il me parut íi vivement 
pénetré du plaiíir que lui cauíoit 
ma viie , & me le difoit avec une 
bouche & des yeux íi perfuafifs , 
que, quoique je connufle bien que 
Javotte fervoit fa vengearíce , en 
me vantant fon bon cceur , je con
tentai mon cceur3 en fervant ia  
vengeance.
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Malgré toutes les précautions 

que k  pris pour faire durer cette 
i-ntriene, ellene pütlòng-tems íub-
íiíter La vigilante Dame qu’on 
avoit mife près de moi, pouréclai- 
rer mes adions , fe doutant de 
quelque chofe, nous épia , & fur- 
prit le jeune homme chez moi, 
dans un négligé, qui ne laiííant pas 
la liberté de pallier fa v iík e , il fal
iu t confídemment lui en appren- 
dre le motifj avec promeíle d’une 
grande récompenfe pour lefecrer 
Eíie feignit de s’y prèter de bonne 
grace 5 néanmoins avec q.uelques 
reproches obligeans de ce que nous 
lui en avions fait myítere : mais ía 
perlàde fíit nous déceler au colere 
Magiítrat , qui , défefperé de fe 
voir abufé , protefta d’étouffer fon 
amonr , pour nécouter que fa 
vengeance. EfFedivement, toutes 
fes mefures étoient prifes pour 
m’en faire reífentir les plus terri-
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bles efFets, iorfque ma Couturíe- 
rc , qui s’écoit prife d’amiticLpour 
moi , en ayant nouvelle ^ar le 
canal de fon M ari, nVécrivic ces 
m ots:

Mettez-vous en lieu de fureté , 
ou avant qu’il foit deux lieures 
vous n’en ferez peuc-etre plus la 
Maítreífe.

L ’appreheníion que me cauface 
Billet,me laiíTa preíque immobile : 
ne croyant plus de faiut pour moi , 
tous les partis me paroiíloient une 
perce certaine s cependant, repris- 
je , Iorfque la premierefurprifefi.it 
un peu paffée , reíler elt de tous 
les dangers le plus évident : Car 
enfia , ce ne fera pas liors de cliez 
moi qu’on ira me chercher, s’il 
faut que je fois arrètée, que ce foit 
au moins après avoir eílayé d’en 
fortir. Je  courus donc à mon Ar- 
gen t, pour ne pas reíler au dépour- 
vu,puis àlafenétre, pour rnaílti-

rer
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rcrs’ií n’y avoit períonnc qui me 
gretât dans ia rue. je  ne diraipoinC 
comlien d j fois je fus de la porte 
à ia fenétre , 8 c de la fenêrre à la 
porce , avant de me déterminer à 
defcendre 1’Efcalier. Je  le íis avec 
touce la diligence que mon émo- 
tion me put permettre : le coup 
d’ocil fuc donné à droit 8 c à çauche 
avant de mettre le pied dans la rue > 
8 c malgré couces ces précautions, 
monefEroy redouhia iorfque je l’y 
mis. 11 me íembloit que couc íe 
monde íçavoic mon aífaire , que 
tout ce qui nPenvironnoit étoic des 
Archers.

Jaliois tremblante dans la rue, 
incercaine du chemin que je dc~ 
vois tenir , iorfqiFun Fiacre me 
propoia fon CaroíFe. Jamais Dieu 
Tucelaire nefutenvoyé pius à pro- 
pos i je ne lui répondis qu’en cou- 
rant à la Portiere, jePouvris avec 
précipitacion, &  la refermai de me- 
me , ainfi que les Panneaux , fans

L
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lui dire oii il falloit marcher : ií 
étoit defcendu de fon Siége, &  ve- 
noit le fçavoir 5 mais je lui criai , 
n’ofant pas les r’ouvrir,d’y remon- 
ter ,ce qu’il üc je lui dis , com- 
me le nom qui fe préfenta à moi le 
premier , de me conduire à Vin- 
cennes.

Cet azile tom avantageux qu’il 
étoit ne me rendit pas la tranquil- 
lité í le moindre bruitquefaiíoitla 
Canaille autour de mon CarolTe , 
me faifoit craindre d’en être íuivie-, 
ou que quelque facheufe cataítro- 
phe ne me rendit à ce que je fuyois 
avec tant d’allarmes.

Nous roulions néanmoins fans 
aceident & avions déja détourné 
pluíieurs rués, lorfqidune Voiture 
extrémement chargée choquant 
mon CarolTe avec violence , en fit 
tomber un des Panneaux : jefus à 
la portiere &  voulut le relever 
avec diligence ,lorfque je fus frap- 
pêe des traits d’une períonne qui
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sdwançoic de íon.CaroíTe pour 1110 
voir & que je crus reconnoítre. 
Cette maniere affedtée de regar- 
der , meficredreravec prompdtu- 
de au fond du mien , lorfque je 
m’apperçus qu’elle en faiíoic au tant 
de fon côté. La conformicé de 
lios aclions en produifit une autre 
toute femblable , nous nous r ’a- 
vançames , chacune comptant le 
faire feule avrec aucant de viteííe 
que nous nous édons reurées &: 
iurprifes de nous trouver nez-à- 
nez , autant que de nous recon- 
noícre, nous fímes encore chacune 
un petit mouvement pour .nous 
redrer, mais ii n’y eup pas m oyen» 
cependant incercaines des idées 
que nous pourions avoir recipro- 
quementíur notre compce , &nos 
Voitures alianc le meme chemin , 
nous reílâmes quelques momenj 
à nous regarder en íiience &  je 
íentis une rougeur me monter au 
vifage, comme íi j ’euíTe du rougir

L  ij
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devant laBaromiede Varíebounr,
( car c’etoit elle-même , ) elle fit j 
arrêter , &  j ’en íis autant. C ’eít ; 
vous, Gogo ! me dit-elle , je n’en 
puis doüter : mais vous-même , 
Madame,repris-je5 elle me regarda , 
erfcore quelques mornens : conve- . 
nons de nos faias, continua-felle , | 
m’en voulez-vous ? ne ie devrois-je : 
pas,reparris-je ? vous êtes une fote, t 
repliqua-belle : mais mon amitié i 
vous lepardonne. Avez-vousdeux I 
heurescà vous? lielas! ouiluidis-je. , 
Renvoyez votre Caroíle , mon- 
tezdans le mierr, pourfuivit-elle , , 
èc croyez qu’en quelque étatque : 
vous foyez, je vous fuis peut-ètr© i 
utile.

Je  ne fçavois trop fi je devois 
prendre confiance en une femme i 
qui nBavoit li adroitement trahie: i 
mais íes tems étoient fi fort chan- j 
gés, les circonífanees dans lefquel- I 
les je me trouvois étoient li défa- , 
yorables , &í je la crus en efFet íi
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dHne dJy donner une heureufe 
tournure , fi elle vouloit s’y em- 
ployerde bonnefoy, que je n’hé- 
íitai pas à lui obéir.

ELíe me tendit ía main pour 
monter 6c ndembraíTa. IL ne me 
reíle plus qu’un chagrin , me dit- 
etle : je  vous aime , & vous n’en 
croyez-rien > mais je vous connois 
raifonnable , 6c je ne doute point 
que vous ne vous rendiez à iaforce 
des preuves.-Tanc de bienveiilance 
me raílurant , je voulus lui faire 
qneiques queílions fur ce qui me 
concernoit : ne me dires rien , ne 
me dites rien, repeta-t’elle ,jecrois 
pouvoir vous exprimer tout, hors 
1’impacience ou je fuis d’apprendre 
de vos nouvelles : mais je crams 
d’entamer une matiere qui ne veuc 
point d’interruption , &  nous ne 
fommes pas ici en lieu commode > 
dans un moment nous fommes a 
mon Hotel , vous verrez fi je 
vous en quitte. Ce terme d’Hôcel,

L  iij
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6c mon Equipage , vous inquiet- 
tent, reprit-elle : vous vous íigu- 
rez , fans doute, que je fuis encore 
telle que vous m’avez connuè , 
rdeífc-ce pas ? mais dans la crainte 
des conféqu ences ou pourroir vous 
jetter ia méprife , je fuis bien-aife 
de vous avertir, continua-t elle en 
riant, de ne pas perdre le refpeét 
du àMadame laBaronne, en vou- 
lanc pénérrer un myftere que je 
vous dévoilerai par la fuite. Com- 
me eile achevoit ces paroles, nous 
entrâmes dans un bel H ôtei: deux 
Laquais à grande iivrée vinrent à 

• la pordere > un lui pric la queuè, ô£ 
nóus monrámes dans fon Apparre- 
ment , toújours en gardant le íi- 
lence.

A peine y fumes-nous qu’elle fit 
retirer fes gens 5 puis approchant 
eile-même deuxfauteiiiís vis-à-vis 
l ’un de 1’autre, &í me faifant aíieoir: 
fatisfaite mon impadence, me dit- 
elle : Qifêces - vous devenue 1
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Qu’avez - vous fait ? Que faites- 
vous ? Non pas, Madame , repris- 
ie , s’il vous plaic. L/impatience 
dans laquelle voiís êtes d’appren- 
dre ce qui m’eíl arrivé ne peuc 
ctrecomparé avec celleou je fuis 
de fçavoir votre hilfoire : outre 
quelques années que vous avez; 
fur moi , qui doivent avoir accu- 
mulé des faits curieux, ies diíFerens 
roles ou vraifemblablemenc vous 
avez repréfenté ,&  celuioiije vous- 
retrouve , ont tellemeru piqué ma 
curoíité , que rien ne vous peut 
difpenfer dei la fatisfaire.- Com- 
ment ! ma iille , je vous ai déja dit 
que fétac oii je fuis ce n’eít pas un 
role que je joué. Hé bien , Mada
me , continuai-je , c*étoit tantôc 
pour me fatisfaire que je vous de- 
mandois le récic fidelde vos avan- 
tures j c’eft maincenant pour vos 
interêts, puifque lui feul peucdé- 
rruire mes foupçons. Mais .. .mais, 
eeíui-lá eft cruel, reprit-elle, cette,
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petitc Filie veut faire la L o i! Oüi, 
Madame , repris-je , j ’exige ce fa- 
criíice , en expiation du cour c]ue 
vous mavez fait ; vous en êtes 
quiete à bon marche. H é  bien , 
repartit-elle, pour faire la paix , je 
le veux bien 5 mais faifons un ac- 
commodement qui fatisfaíTe notre 
impatience : je vais vous conter 
fommairemcnt ce qui meit arrivé 5 
vous en ferez de même , puis nous 
reviendrons au détail. Non , non, 
ron , Madame , repris-je obífiné- 
ment, c’eft un récit détaillé , non 
un fommaire que je vous deman
de , ou attendez-vous de ma part 
à un lilence éternei.

Allons, repartit-elle, 1’impaticn- 
ce dans laquelle je fuis de vous le 
■ voir rompre , elb trop violente 
pour mc le laiíTer garder j òi cile 
commença íon Riíloire en ces 
term es:
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D E  V A R S E B O U R G -

“1 E fuis d’une Ville de Flandres , 
,1  & i'ai de commiin avec vous 
d’etre filie d’nn homme a T alent: 
jVlon Pere éroit Peintre > ce mot 
decide fa fortune: ii mourut fans 
en avoir. Cette perte m’eúc laiíTée 
fans reíTources , ma Mere étant 
morte un an auparavant, en méc
ran t au monde un Enfant mâle, 
fi mon Parain , homme riche 
pieux , 6 c qui m’avoit demandée 
pluíieurs fois à mon Pere , n’eúc 
facisfaic fon inclination 6 c fa cha-' 
ricé en me retiranc chez lui. Le 
Frere de mon Pere , Garçon déja 
avance en age &. du même Talenc, 
fe chargea de mon frere pour Pe
le ver 6 c lui apprendre fon Art. Je

81 í ?“1
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la i perdu de vuè depuisque je fuis 
íortie da Pays, c’eft-à-dire depuis 
Tâge de quinze ans > 8c j ’en ai cin- 
quante.

Mon Parain avoicdeuxFilies, 8c 
je fos bi'en-tôt fa troiíiéme , au 
moíns fi la plus vive tendreíTe peun 
donner ce tkre : II ne mit entre 
no tis aucune difFerence j ce furení 
mèmes Maítres , mèmes Ha bits 
entin même Educacion de tous 
points , avec promeíle de noas 
partager fa fortune.

Je n’avois qifonze ans poar lors 5 
& quoique Pune en eut treize , 8c 
Pautre quatorze , les Amans que 
ieur attiroient leurs lvicheífes, fe 
rendoient bien-tôtà moi par incli- 
nation , quoique je ne les pré- 
viníTe par aucun foin j mais 1’on 
difoit que j’étois belle, & cela étoit 
fuffifant-

Qiiand les bontez de leur Pere 
íPeulfent pas été capables de m’at- 
cirer leur liaine , ce motif Peut
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fait. Je ne m’arrêterai pas néan- 
moins à vous raconter quels en 
furenr les effets j dans nôtre has 
age ce furent petites tracaíTeries 
C|u’on fuppofe de refte : ainíi vous 
me permetrrez de palTer à des faits 
plns importans.

LaFiecé de mon Parain étoit ÍT 
parfaite , 6c Fexemple en étoit íi 
puiííant fur moi,que jene trouvois 
de plaifirs qiPaux chofes qui me 
faifoient íui reflembier: je joüiííois 
même de la fécréte íatisfa&ion 
d’entendre dire que dans unhom- 
me de íon age , la retraite n’étoic 
pas une chofe éconnante j mais. 
que chez une belle 6c jeune per- 
fonne comme m oi, cela étoic au 
deílus de 1’humain , 6c ce plaifir 
étoit peut-être Punique caufe de 
ma retraite : je ne lifois que les 
Peres du d é f e r t l e s  pieux Ana- 
choretes, les plus grands Myfti- 
ques. La fceur de mon Parain » 
lieligieufe dans un Couvent de la
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V iile , ne contribuoic pas peu à 
rae fortifier dans ccs pieux exer- 
cices 5 elle comptoit que me por- 
tanc à prendre le parti du C e u -  
vent , fon frere ne feroit plus à 
portée de me partager fes biens 
avecfesfilies, cequi lesrendroient 
des partis bien plus coníiderables > 
elie rénííít en erFet : j ’avois déja 
communiqué fur cela ma vocation 
à mon Parain , &; prefque vaincn 
fa répugnance , fondée fur ce que 
je lui enlevois, difoic-il, le plaifir 
de me faire tout le bien qu’il au- 
roit voiilu , lorfqifiun coup-de- 
fang 1’enleva fubitement. J e  fus 
touchée de cette perte aucant 
qu’on peut 1’ètre , fur tout iorfque 
mes Compagnes nfieurent fait en- 
tendre que les favorables difpo- 
fitions deleur Pere à mon ésard, 
n’écoient point revêtués des for- 
malités qui pouvoient les rendre 
valides, & quil  failoit me difpofer 
à fortir de ia maifon , fi je ifiaimois
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inieux y rcíter à ritre de domef- 
tique. Jen e Ieur ré.pondis qu’avec 
indignation ,&  cour.us au Couvenc 
de ieur Tante pour lui peindre 
ma íituarion , 6 í s’il écoic poüible 
la dureté de Ieur cocur 5 je ne dou- 
tois pointque 1’amirié qu’eiie m’a- 
voit toujours mar.quée ne la por
tar àmefaire donner au moins ee 
qu’il faiioit pour entrer au Cou- 
vent : mais , hélas ! que j ’avois 
peu d^experience. Eiie me plai- 
gnit autant qu’elle les blâma , s’é- 
tendic fur ie plaiíir que doivenc 
avoir les ames généreufes , lorf- 
qu’il s’agit d’obliger , combien ce
la étoit agréable à Dieu , & com
bien il étoic impoííible de faire fon 
falut fans la charité , fur tout lorf- 
qu’on étoic dans un état pareil à 
celui oufe trouvoient fes Niéces :• 
JElie ajouta qu’elle ne doutoit point 
que sil eüt piu à la bonté divine 
de la mettre dans une femblable 
íituarion, ce n’eut été fa vertu ca-
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pitaie : mais que dans 1’erat oii 
ellefe trouvoit , c’étoic avec dou- 
leur qu’elle fe voioitforcée à m'a- 
voiier fon impuiílance, ne lui étant 
pius perniis de fe meíler des af- 
íaires du monde : que pour ee qui 
-eoncernoit le défir que je mar- 
quois de devenir une de leu rs 
foeurSj il falloic bien que ma vo- 
cation ne víntpoint de Dieu , puif- 
que manifeifement il s’v trouvoit 
des obítacles fi invincibles : en a- 
■ chevant ces paroles, elle me fít 
nne profonde ré vérence , me com- 
blant de bénédiétions , me fou- 
haitanttoutes fortes de profperités; 
òí ferma la grille.

Je ne peux vousexprimer toutes 
les diíferentes imprellions que íit 
fur moi un femblable procede : 
tantôt ma fimpbcité me laiífoit 
croire que cette filie ayant par fes 
vocux renoncé au monde , ne re- 
fufoit de s’y prêter en ma faveur 
que par trop dexa&itude ; Òí tau-
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tôt je ne pouvois foupçonner qudí 
put y avoir quelque loy qui au- 
.torifât les gens devoiiés à Diea à 
fe refufer aux malheureux. Cette 
retíexion étoit plus raiíonnable , 
mais eile n’en étoit pas moins ac- 
cablante, puifquelle me montroit 
par tout une dureté qui me laiíToic 
íans reíTources. Je retournai au 
Jogis , &  ne reuíTe point fait íi 
jeuíle eu quelque autre aziie. Je  
m’enfermai dans ma chambre , oii 
je m’abandonnai à une douleur fi 
immoderée que le bruic que je fis 
y attiranotre Gouvernante com* 
mune ; elle m’aimoit <3c elle eíTaia 
de me coníoier , fans néanmoins 
me diffimuler combien ma fttua- 
tion étoit accablante. Elle me dit 
que nayant abfolument rien à at- 
tendre de mes compagnes,elle me 
confeilloit de prendre génére-ufe- 
ment mon parti, m’aíllirant qu’elle 
ne m’abandonneroit jamais 5 que 
fi je voulois reíler dans la Ville ,
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elie rae fourniroit les moyens de 
m’y placer avantageuíement au- 
pròs de quelque Dame j ou que 
íi je voulois aller à Paris, eile rae 
remettroit entre les mains d’une 
perfonne de fa connoiíTance , très 
en état de m’y fervir , 6 l qui par- 
toit le lendemain. je  la remerciai 
de tant de bohtés, avec cette cffu- 
íion de cceur , qui n’appartient 
qu’aux malheureux : jelui dis que 
je ne pouvois me reíoudre à reífcer 
domeftique dans une Vilie ou j ’a- 
vois parütoutautrement, qu’ainíi 
j ’acceptois d’aller à Paris , ou je 
le ferols fans doute avec moins de 
repugnance selleme reitera de ne 
me pas aíHiger , que je me tiníle 
prête à partir le lendemain.

Eile ne revint que íurle foir , ex- 
trémement affligée : eile me dit , 
les larm.es aux yeux^ qu’elle étoit 
bien mortifiée de n’avoir que de 
facheufes nouvelles à m’appren- 
dre i quellenavoitpurien obte-

nir 1
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nir de mes Compagnes,finon qu’en 
m’èn allant j ’emporterois mes liar
des : elie ajouta qideíle m’alioic 
donner cent francs de fon argenc 
poar les frais du vovage , &  four- 
nir à ma dépenfe , jufqifià ce que 
ceiíe qui me conduifoic nVeutpla- 
cée 5 que je pouvois compcer rous 
les ans fur une pareille fomme,6c 
qtfelle ne dcfefperoir pasde venir 
un jòur me joindre : je la priai que 
noús ne nous féparaffions poinc ; 
mais ede me fie entendre que fes 
iuterêcs le vouloient ainfi , & que 
mème celui qifielle paroiiíqit. pren- 
dre en moi , pourroic lui êcre nui- 
fible.

Je  nfinfiítai pas davancage : je 
me mis à faire des paquers de couc 
ce qui ndappartenoin, 5c lors qifiils 
furent faits , elle me conduiíit à 
1’Hôtellerie de la períonne qui de- 
voic me conduire à Paris , fans 
prendre congé de mes Compagnes. 
Je  crois qu’il eft à propos de vous

M✓
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dire qnelle étoit ia femme entre 
les mains de laquelle je fas remife ; 
clle faifoit pluíieurs commerces. 
Elle tiroit du Pays des Toiles 6 í  
des Dentelles qifelle paííoit en 
fraude à Paris , &  fe chargeoit 
aíTez volontiers de Filies de mon. 
age, iorfqu’elles n’etoientpas ab~ 
folument difgracieufes. Son com-' p
merce iui faiíant connoítre des per- 
fonnes de tons Etats, elle mettoic 
indiflforemment au rang de fes in
times Ducs , DucheíTes ,M arquis, 
ComreíFes, &c. dont elle difpofoit 
comrae bon iui fembíoit, le fai
foit fort de t out , íxétoit embaraf- 
fée de rien , ayanc égaiement à fa 
difpofition Charges, Émplois, Bé- 
néíices j nommoit nombre de gens 
des dcux fexes dont elle avoit fait 
la fortune , & paroiíToit fi perfua- 
dée defaire la niienne , qu’â Pen- 
ttndre , j ’étois trop heureufe d’a- 
voir manque celle de mon Parain : 
tout cela débité avecune voiubili-
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té qu’on avoit peine à fuivre : Au 
demeurant,elle étoit ce qu’on ap- 
peile vulgairement bonne Diablefie.

Ma bonne Goavernante , efprit 
fimple & crédule, 1’ayant vué dans 
une Maifon ou elle fréquentoit , 
avoit été la dupe de ce babii 5 8c 
dans cette confiance me remettoic 
fans fcrupule entre fesmains.Nous 
pieurâmes beaucoup en nous quit- 
tant} ce fut avec grand regret que 
je me feparai d’une perfonne qui 
nVétoit fi chere: pour ma Conduc- 
trice , qui auroit ri fi eile nous 
avoit vii rire , elle pleura de nous 
voir pleurer , non fans invediver 
contre la dureté de mes Compa-
gnes envers uneíi belle enfant, me<0 '
tutoyad5abord pour prouver com- 
bien elle m’aimoit , &  enfio je reí- 
tai feule avec elle.

Elle ne manqua pas de me íaire 
le même étalage qu’elle avoit faic 
à ma Gouvernante : j ’étois auííi 
iimple qivelle , mais non pas de

M ij
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nature à le refizer 5 je rabattis du 
prétendu crédit dont elle íe van- 
roic, je nfiendormis au récit qu’elle 
en faifoit , &: le lendemain nous 
primes ia Voiture. Vous n’aurez 
pas la cruauté d’exiger le journal 
du voyage ? nous voili donc á 
Paris.

Les íoupçons que j ’avois du pou- 
voir de la Dame Martin , ( c’étoit 
le nom de ma Conduclrice , )  ne fe 
trouverent que trop fondés. Tant 
de belles connoiíTances dont elle 
m’avoit fait fête , fe bornerent , 
au moins pour les intimes à celle 

y d’une Revendeufe à la Toilette > 
qui prêtoit fur gages": comme la 
Martin faifoit fréquemment des 
voyages en Plandres, elle n’avoit 
point d’appartement à Paris, & lo- 

, geoit , lorfqu’elle y étoit , chez la 
MaíTé: (c’étoit le nom de cette fem- 
m e, ) ce fut ou nous allâmes def- | 
.cendre. ( Croyez-vous qtfon put 
mieux tomber ?)
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Le lendemain je fus fort éton- 

née de ce qu’on ne parloit point 
d’aller à la MeíTe , 6c ne fus pas 
moins fcandalifée de ce qui fe 
palia Paprès midi: Quelques hom- 
mes vinrentôc eurent de fi gran
des privautés avec laMaííé quié- 
toit encore aíTez gracieufe , que 
j ’en eus horreur , 6c ne fongeai 
plus qu’à fortir de cette maifon. 
Je  le dis à la Martin qui me dit 
que j ’étois une fotte , qui m’é- 
tois eífarouchée des moindres 
bagatelles , que Paris nétoit pas 
comrae la Province, 6c quelorf- 
qu’on vouloit y faire quelque 
chofe, il falloit fe rendre fami- 
here avec les honnêtes gens.

L ’on fe cacha néanmoins de 
moi pendant quelqucs joursunais 
enfín curieufe de fçavoir à quoi 
je pourroisètre utile, lon réfolut 
de nPeílayer , 6c un jour , apròs 
jrfavoir infinué que ma fortune 
dépeudroit des complaifances que
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j?aurois pour un Convié qui de- 
voit venir díner, l’on me placa près 
de lui à- table & i’on tacha que 
Bachns fut chez moi Fintroduc- 
reur de i’Amour. Après le repas, 
l !on me laiíTa feule avec cet hom~- 
me , que j ’ai fçu depuis être de 
grande c-ondition. Je ne vous ré- 
peterai point fes propos: promef- 
les de Fortune , de conftance 61- de 
difcrétion en furent les lieux com- 
muns : ilfe jetta vingt fois à mes 
pieds , me protellant qu’il m’ado- 
roit &  qu’il netiendroit qu’à moi 
de vivre avec lui la plnsheureufe 
perfonne du monde je  1’écou- 
tois à peine, je lefüyoistremblan- 
te de coin en coin de la chambre, 
il me fuivoit en cherchant à me 
prendre les mains qu’il vouloit 
baifer, & m-aííurant qu’il étoit un 
honnête-homme , avec lequel je 
devois ne rien craindre : fes aiíu- 
ranees redoublerent mon eíFroy , 
je me mis à pleurer , &  courus
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à la porte pour 1’ouvrir 5 fon a- 
mour , fe changeant alors en fu- 
reur,il voulut ufer de violence: 
je fis des cris fi .perçans, que la 
Maííé craignant de renouveller 
les actentions de la Police , qu’el- 
le s’étoit plufieurs fois attirées, 
accourut. Eile augmenta le bruit 
en feignant de gronder celui qui 
en étoit 1’auteur, ‘Sc en tâchant 
d’appaifer celui que je faifois : 
mais ce futvainement 5 fa préfen- 
ce ne me raífura point, je con
tinuai á crier que je voulois for- 
tir , Sc je pris fi bien mon tems , 
que je lui écüapai.

A deux maifons de celle d’ou 
je fortois je rencontrai une bonne 
Dame qui rentroit chez elle , me 
voyant coute é p lo ré e e lle  me de
manda ce que j ’avois, je lelui ap- 
pris. Elle me fit entrer chez elle 
pour apprendre plus particuliere- 
ment ce que je pouvois être , je 
ne lui cachai rien de mon hiftoi-
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re , la priant de ne me pas aban- 
donner : Elie vitenmoi cantdfin- 
génuité qu’elle ne me foupçonna 
pas de menfongejc’étoit unefern- 
me entendué , eile alia à 1’eíTen- 
tiel. Elie écrivit à la Maiíe , de 
qui la conduite étoit afifez íufpe- 
de dans le quartier, que íi elie 
ne me renvoyoit dans ie moment, 
tout ce qui nVappartenoit, elie 
aiioic le lui faire redemander par 
un Commiííaire. La MaíTé pour 
qui, comrae je vous ai dit, ce nom 
eíoit refpeccabie , obéic , &  je 
couchai chez cetteDame.

Ma filie, me dir-elle le lende- 
rnain , vous me dices que íe def- 
fein de ceux qui vous ont envo- 
yée à Paris , eít que vous vous 
piaciez auprès de quelque Dame: 
mais je trouve que vous êces bien 
jeune 5 car, que! age avez-vous ? 
Madame , repris-je , j ’ai feize ans. 
Elo , reprit>elie , c’eft bien jeune, 
je vous le repete , ôí c è f t  déja ê-

tre
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ire âgée pour apprendre un Mè- 
tier. Allons, pourfuiyk-elle,après 
avoir un peu rêvé , j ’ai quelques 
amis, &c je tâcherai de vous met> 
tre en bon lieu 5 car de la figure 
dont vousêces, tousne vouscoii-* 
viennentpas : en attendant je vais 
prier une Dame qui a une petite 
chambre là-haut , donc elle^faic 
peu dufage, de vous Ja ceder : 
vous avez beaucoup plus de liar
des qu’il ne vous en fauc , vous 
en vendrez une partie pour vous 
donner le néceílaire.

J ’acquieíçai à tout 5 le Fripier 
v in t , gardanc encore plus que le 
néceílaire en hardes, j ’eus quel- 
qme argent de refte.

Jene manquaipas de reprendre 
le même genre de vie que j’avois 
mené en Flandres 5 c’eíl:-à-dire , 
de me porrer avec chaleur aux 
cxercices depieté : jene fréquen- 
tois que les Eglifes, &  cherchois 
partout fi je ne trouverois poinc

N
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quelques retraites oü l’on voulüt 
me reccvoir, ce que j’euííe re** 
gardé comme un íur moyen de 
faire mon falut. Chacun me fai- 
foit compliment íur ma fagcííe £e 
íur ma beatité , s’empreí!oit, di- 
íoit-il, a me fervir, &  néanmoins 
je ne trouvois place auprcs de 
perfonne : íon  me trouvoit trop 
]Cune,ou pas aílez experimentée.

Cependant le peu d’argenc que 
Vavois fut bien-tôc mange 5 de for
te que je commençai à lie pou- 
yoir plus diftinguer jfi mes jeunes 
étoient volontaires ou forcés ; 
3’avois écrit ma íituation à ma 
bonne Gouvernante, dans 1’efpe- 
ranced’en tirer quelque fecours, 
&. ííavois pas eu de réponfe : 
La Dame qui níavoit mife oü 
j ’étois alia à fa petite Campagne , 
jríapprenant pour furcroít d’in- 
íorrune que je reítois chargée de 
mon terme , m’aíTurant cepen
dant qu’elle me ferviroit des q ií- 
elle en trouvcroit 1’occaíion, mai$
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fans s’informer fi j ’étois en com- 
modicé d’attendre cecte occaílon. 
II fallut donc mc réíoudre à ven« 
drc , pour íubíiíler , quelques pe-* 
tirs fuperflus qui me relboient en- 
core j cela fut bien-tôt fíni, &: je 
commençai à reíTentir 1’extrême 
nnfere.

J ’étois devote , mais je n’étois 
pas humble i celame rendoitd’au- 
tant plus à plaindre : je idoíois 
communiquer ma peine â perfon- 
ne j mais enfin la néceílité m’y 
contraijgnit, &. je réfolus d’en par- 
ier à mon ConfeíTeur.

La maifon dans laquelle j ’étois 
appartenoit àfon Couvent, &  ces 
bons Peres dirigeoient ceux par 
qui elle étoit occupée, &  y rré- 
quentoient beaucoup. Le Pere 
Procureur entr’autres y étoit en 
grande véneration > l’on n’eut pas 
bien auguré d’une aífaire dans la
quelle Pere Thimotée , ( c’étoic 
le nom de fa Keverence ) ne fe-

N ij
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roit pas entre •. II ét.oit furtout 
beaucoup mention de ía charité 
envers lesOrphelinçs.

Ce nétoit cependant pas mon 
D ire&eur, j’étois conduite par 
ceiui de la pam e qui ndavoit pla- 
cée dans cette maifon : Je réfolus 
de 1’aller trouver : je dis au Sa- 
criftain de 1’avertirqu’une de fes 
Penitentes 1’attendoit à fonCon- 
feffional , Sc je fus m’y placer.

L ’aveu que je me fentois obíi- 
gée de faire étoit bien plus humir 
íiant que celui de mes fautes 3 car 
en verité je n’avois guéres d’au- 
tre infirmité humaine que celle de 
jfavoir point d’argent. Je pleurois 
améremcnt lorfque le Commif- 
jionnaire vint me dire que le Re- 
verend Pere étant indifpofé ne 
pouvoit pasvenir: J ’eíluyai mes 
larmes Sc me difpofois à fortir, 
lorfque la Loueufe de Chaifes qui 
irfavoit vúè pleurer vint à moi,

me : dit Mademoifelle , vous 
aviez apparemment quelquecho-
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fé à communiquer au Reverend 
Pere Theodore , &  à votre air de 
triíteíle il efb aifé de juger que cela 
peut être prefíe 3 fi vous vouliez 

. avoir confiance en un autre , je 
vous remcttrois entre les mains 
d’un íaint homme dont vous re- 
cevriez fans doute beaucoup de 
confolation.

Mes befoinsétoient preííans 
ríie fouvenant de tout le bien qu’on 
nfavoit dit du P. Thimotée , je le 
demandai à cette femme : eh vrai- 
m ent, reprit-elle , c’eft lui dont je 
voulois vous parler. A llez , Dieu. 
vous aime puifquil permee que 
vous tombiez entre fes mains, je 
veux que vous m’en faffiez vos re- 
mercimens • . .  Mais, le voici, mon 
Reverend Pere , continua cette 
femme , en le voyant paíTer 3 voilà 
une aimable Demoifelle qui a be- 
foin de vos confeils falutaires. He- 
la s ! bien volontiers, reprit le Pere, 
avec un coup d’ceil qui paroiffoit

N  üj
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plein de zele , & ilme conduifit à 
fon Confeííional.

Je  commençai par répandre un 
torrent de larmes , auxquelles il 
ne donna pas une favôrable inter- . 
prétation i il fic tout ce que peut 
laire un Directeur experimente 
pour tirer d’une jeune perfonne i’a- 
Teu de fes petites foibleíTes : mais 
comme il n’étort pas queftion de 
cela chez m oi, je lui hs enfin celui 
de ma íituation.

Avant de m’entendre , le bon 
Fere eút été charme de me trou- 
ver foible > mais après nVavoir en» 
tendue,iile fut bien davantage de 
rencontrer en moi tant d’innocen- 
ce : il y revint à plufieurs fois > fon- 
doit mon coeur fur le défir violenc 
que je lui marquois de faire mon 
falut, me faifoit raconter les cir- 
conílances de ma v ie , &  particu- 
lierement quelles imprelTions avoit 
fait fur moi ce qui s’étoit palie chez. 
Ia Maííé. Je lui dis le tout avec une 
naiveté qui, je crois, nelui laiilosc.



t> i  G o g ó . i 5 r  
pas juger avantageufement de ceux 
•qui nVavoientlaiííe échapper > voi- 
ci comme il s’y pricpour ne pas mé- 
ri ter le même reproche.

Ma chere filie , dic-ií, voyant 
que je pleurois toujours: Votre 
vertu eít trop pure poiír hazarder 
de lalaiíTerfoupçonner, l’on pour- 
roit imputer vos pieurs à la honre 
d'avoir faiili. Sortons d’ic i , aliez 
m’attendre dans ie Parloir 0 là je 
pourrai vous prouVer combien je 
fuis feníible à vos maiheurs , en 
vous foumiíTant les moyens de les 
íupporter.

Je fus l’y attendre & il ne tarda 
pas à y venir. II exigea une réca~ 
pitulation de ce que je lui avois 
dit au ConfeíTional , íans doure 
pour íe con-vaincre de ma fimpii- 
eité j il ievoic de tems en tcms ies 
yeux au Ciei 6c gémiíToit íur ies 
miferes humaines. Quelle dureté, 
s*écria-t’i l , lorfque je lui dislafa- 
eon dont cette Dame qui m’avoit

N iüj
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mife ouj’étoism’avoit quittée pouí 
aller à fa Campagne ! quelle dure- 
té ! fe peut-il quon perde ainfi le 
fruit d’une bonne aófcion, en la laií- 
íant imparfaite ! Alions, ma chere 
filie , pourfuivit-il , dorénavan-t 
vous n’aurez après Dieu d’autre 
Pere quem oi: du côté de la necef- 
iité tous vos maux font fínis 5 &  
quand au défir íincere que je vous 
connois de purifier votre ame pour 
1’élever à Dieu , de me choiíir 
pour vous conduire dans ces pieux 
exercices, helas ! c’eít de vous que 
j ’attcns ma fandtification. 11 eílc des 
routes inconnués aux Prophanes, 
ou nous pourons nons fervir reci- 
proquement de modele &  de gui- 
de : mais ce font des myfteres que 
]e ne peux vous dévoiler ici 5 allez, 
ma chere filie, & priez que le Ciei 
vous rende acceííible aux verités 
que j ’ai à vous reveler. II me quitta 
en me mettant deux écus dans la 
main , avec promeííe de venir le 
lendemain me viiicer.
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Encore que ce Moine fi.it fnr de 

fa répntation au point de pouvoir 
venir chez moi fans crainte de la 
hazarder, avánt de le faire ii ne 
laiíla pasd’entrer chez la Damede 
qui je tenois ma chambre. Com me 
il étoit familierdans cette M aifon, 
il lui demanda qui je pouvois être, 
&  li , quoique Femploi de recou- 
vrerles deniers de fa Maifon dont 
ii étoit chargé 1’autorifât à aller par 
tout , il pouvoit décemment ve
nir chez moi. Voyant qu’on ne íi- 
niíloit point fur mon éloge , il y 
monta.

J ’éto.'s ÍÍ pcnetrée de fes bontés 
pourmoi , & íicurieufe d’appren~ 
dre ce qu'il avoit de myílerieux à 
me re veler ,qu e j ’eu s au ta nt de j oy e 
de le voir que j ’avois eu d’impatien- 
ce en 1’atendant.ílme fit íigne dela 
mainenentrant&fe m itàgenoux: 
je crus cet ade utile je m’y con
formai.

Ma filie , me d it-il, en fe rele- 
vant, vous avez été toute lanuit
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Pobjet de mes délices 5 fongeané 
au bonheur qui voas attend, je 
n’ai pu. refufer mon caeur à une 
joye innocente qudl ne tiendra 
qu’à voas de partager r Je  vous 
promishier de vous eommuniquer 
des chofes ignorées du commuii 
des hommes , je ne viens iei que 
pour le taire j mais vous fencez- 
vous ce violentdéfir de lcs appren- 
dre , fí neceíTaire pour en erre per- 
fuadée ? H élas! mon Pere, lui dis- 
je, je ne peux vous exprimer Pim- 
patienee dans laquelie j ’étois de 
vous voir , 6e j ’ai peine à eontenir 
la joye que votre préfence írrinf- 
pire. Qiielle bonté de cceur, re~ 
prit-il, en me ferrant une main en
tre les íicnnes, 6c Papproehant de 
íon vifage, eomme en s’attendrif- 
fanr fnr mon fort: C ie i! pouríui- 
vic-iL , en élevant la voix 6c les 
yeux : Elle a vècu parmi les mé- 
chans, puiíTe-telle ne me pas con- 
fondre avec eux. Ah ! mon Dieu 
mon Pere ,, ferok-il poíTible , rc-
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pris-je , que je fuííe capable......
N on, non , ma chere filie , repar- 
tit-il , en m’interrompant 3 mais, 
écoutez-moi, de grace j & il con
tinua ainfi.

Le Saluc étant la grande affaire 
de ce bas monde , chacun y va , ou 
croity aller ,bien que par des voies 
difFerentes 3 chacun choifit une 
vertu douce , la plus conforme à  
fon tempérammcnt. L ’un prie , 
1’autre veille j celui-ci macére fon 
corps, celui-là jeune , &  enfin cet 
autre donne 1’aumone 3 aucun ne 
choifit la Chafteté : cette Vertu íl 
agréable à Dieu , à bon droit nom- 
mée la Vertu par excellence, eft 
rejettée par tous les hommes: d'ou 
vient í Elle ne flatte le tempéranv- 
ment de perfonne 3 la chair eíl re- 
belle : ou , fi on la choifit, elle eft 
confervée par de fi indignes moiens 
qu’il ne feroit guéres plus honteux 
de 1’avoir perdué. L ’on fe contente 
d’éviter la rencontre de 1’ennemií 
Eon appréhende de combattre, ou
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l’on combat armé de coutes piéces. 
L ’on s’enceint de muraiiles 5 l’on 
fe ferme de G riiles, que l'on com- 
met à une PuiíFanee ftípérieure , 
qui ne nous empêche de fuccom- 
ber à nos défics qu’autant qu’elle 
fçaitlescapriver. Que diriez-vous,, 
ma chere filie , d’un péeheur qui 
vouianc s’adonner au jeune , trou- 
veroit, avanc de ie Paire, un fecret 
pour òte-r 1’appecic ? De celui qut 
vouianc macerer fa chair, eu trou- 
veroit un pour Pendurar ? Ou de 
cec ature enfin qui voulant veiiler, 
en aüroic un pour écarter le fom- 
meii ? Que diriez-vous, dis-je , de 
femblables Vertus ? croyez-vous 
quellesfuílenc bien méritoíres de- 
vant Dieu f Non , non , ce n’eft 
pas là dompter fa chair 5 fu ir de- 
vant 1’ennerrii, n’eít pas 1’avoir 
vaincu y il faut marcher à décou- 
verc, aller à fa rencontre, &  mê- 
me le chercher. M ais, dira- ton „ 
c’eft trop préfumer de foi > je fuis 
trop foible pour agir ainfi , & íi ;e
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£e faifois je fuccomberois indubi- 
íabiemenc. Défiance de la Graee , 
ou mauvaife volont.é , égalenicnt 
condamnableo Je íiçai „bien que l’é- 
jninent dégré de cette íublime 
Vertu n’eft pas facile à acquérir: 
les íiécles paílés nous en fourni{~ 
fent à peine quelques exemples: 
Ge Grand Robert d>ArbriíTcl eíl 
celui qui l’a porcé le plus loin. 
Nous lifons que ce Bienheureux 
ne fe refuíoit pas , non-feuLement 
au commerce des fenimes pudi- 
ques, mais que m.ême il alloit juf- 
ques ,dans les üeux que la pudeur 
deííénd de uomrner, rechercher 
celui des plus décriées 5 &  là , nous 
lifons encore , qu5il ne faifoit au- 
cune difficuké de coucher avec 
elles 5 mais feulement pour s’exer- 
cer à la continence, òc non pour y 
trouver ces plaijirs impurs que le 
reíle des hommes venoit y cher» 
cher. Yoilà ce qui s’appelle con- 
fondre Sathan : Voilà .ce qui s’ap- 
çelle un modele de vertei ? Yoilà
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celui que j ’ai toüjours fuivi j &; 
voilà enfin celui que j’efpere quo 
vous pourrez fuivre.

Ainíi parla Pere Timothée. Ima- 
ginez les réfl.exions que je düs faire 
pendanc le difcours de ce Moine. 
II fuffit de fçavoir ma fituacion > 
j ’étois jolie , devote , vertueufe, 
mais íimple &  miíérable : jugez 
quelchamp pour un Moine riche, 
adroit &  débauché. Ma réponfe 
fut conforme à ma Pituation.

M ais, mon Pere , lui dis-je , jc 
fuis perfuadée qu’étant auífi plein 
de bonté pour moi, &  auíTi éclairé 
que vous Pêtes, vous ne voudriez 
pas me tromper : cependant, on 
m’a toüjours appris qiPetre ainíi 
avec un homme ( je n’ofai pas dire 
couchée) eit un grand péché. 
Vraiment, ma chere filie, reprit-il, 
j ’en conviens avec ceux qui vous 
ontinílruite: c’en eft un fans doute 
pour ceux qui ne connoiíTent que 
les voluptés terreftres qu’il y trou- 
vent: mais figurez-vous quei délice
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cene fera point pour une ame pe- 
netrée de vertu , comme la vôtre, 
de pouvoir dire : 11 ne tiendroic 
qu’à moi de joüir de ces plaifirs 11 
fíateurs 5 mais fortifiée par 1’exem- 
ple d’un fage Conducletir , qui 
m’endurcit à leur amorce , con- 
noiffant combien ilsfonr pajOTagers , 
je ies dédaigne , &  íkafpire qu’aux 
éternels. D ’ailleurs, ma chere filie, 
pourfuivit le Moine , voyanr que 
ce terme de Coucher fembloit me 
révolter ,il neft pas dic que le dé- 
gré de perfection fe trouve dans le 
Coucher i &í je nPaíTure que fans ce
la, unis en apparence parles liens 
lesplus intimes, nos amespeuvent 
gouuer ce plaiíir pur de ne poiiu 
íuccomber aux fens.

Mais , mon Pere , repris - je , 
toujours unpeu embaraflee, dou 
vienc que cette voyeü fure, dites- 
vous, pourconduire au falur^ n’eft 
point íuiYie par tous les hommes ? 
la queffionluiparoiílant pour lors 
de trop iongue difcuífion , yoici
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commeil Peluda, Ah ! ma cheré
filie me dit-il. en me feiram: en
tre fes bras , qne je fnis charmé 
de vous voir cette refléxion j quob 
que je vous aye dit combien cecte 
voie étôit difficile, vous êtes fur- 
prife qifelie ne foic pas fuivie par 
tous les hommes, í>’ou vient que 
cette vojie fi fârepour conduireaufalut 
ríejl point fuivie par tous les hommes ? 
Que cela elt judicieufement pen- 
fé , &  que cela montre bien im 
cceur pénetré de vertia prêt àfub 
vrecellc qtf onlui diroit y mener, 
cjuelque difficile que lie luiparu: 
Qiiel prodige 1 &; que je vous 
vois déja me devancer de bien 
ioin dans cette épineufe carierre : 
car enfin , je vous tiens entre mes 
bras , je vous baife la main : ( ce 
qtfil faifoit en même tems ) Pour 
les mondains , quelle amorce aux 
plaifirs ! Et votre ame déja iné- 
branlabie paroít n'en point reílen* 
tir?

Hélas 1
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Helas ! non, repris-je , fans íça- 

voir oii tout cela pouvoit mener, 
&  pour qu’il ne perdíc pas la bon- 
ne idée que lui donnoic de moi 
le commencement de vertu. Ah ! 
la grace vous a frapée, s’écria t-il, 
períiítons , ma chere foeur, gar. 
dons-nous de laiíTer échaper ce 
moment favorable , ou votre ver
tu triomphe du rnalin : Songez. 
quel il feroit, fi du prender pas je 
pouvois vous mener ou le grand 
Robert n’arrivoic qu’après bien 
des travaux > &  cn difant cela , il 
me prouvoit combien il apprehen- 
doic de rendre à Dieu compte du 
tems perdu. Allons , ma chere 
Soe.ur , continuoit-il, en me bai- 
fant êc en me ferrant entre fes 
bras, cela va de mieux en mieux , 
car il me paroit que cette fois-ci 
n’a pas fait íur vous plus d’impref- 
íion que 1’autre : hélas! non , re
pris-je. Non : ah ! vous meraviíTez* 
repartit-il, en me baifant encore

O
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trois ou quatre fois , comme par 
excès de zele , &  me demandam: 
encore 5 & cette fois-ci? Ia nature 
eít avec la íimplicité : Je me fentis 
un peu émué. Eh mais, mon Pere , 
repris-je 3 cn héíitant . . .  Dieu l 
Qu’eft-ce que jJentens, reprit le 
Moine , fans me laiiler acheverv 
Seroit-il bien poíTible que la chair 
eut fur vous quelque empire ? 
vous paroiílez héfiter ! achevcz > 
ma chere foeur , conrinuoit - il * 
( curieuxd’apprendre íi le trouble 
de mes fens lui permettxoit de 
tout hazarder, ) vous ne íçauriez 
comprendre de quelle importan
te il eft de ne me pas laiííer ignc- 
rer vos fentimens

R e la s , mon Pere, reprís-je , je 
3es ignore moi-même. Tout ce 
que je pais vous dire , creít que 
j2À fenti quelque émotion dont 
je ne connois pas la caufe- Ah l 
vous me traníportez de joye , a- 
près nAavoir fait trembler , reprit 
IcDifciple du Grand-Robert r j ’ai



D t  G O G ov i ó f  
erainbquelque atteinte de plaiíir í 
mais de 1’émotion ,, dites-vous ! íi- 
gne ie plus certain de la grace» 
JHélas! que pourrionsnous fouhai-* 
ter de plus avantageux , proficons 
de cet inífcant à jamais défira- 
ble. Ce qu’il faifoit en le difant y 
au point que j.e fis quelques 
mouvemeus, qui marquans plus 
que de la íurprife , il pouríuivitv 
Qiioi donc ! ma filie feroit-ii 
bien poífible , qu’en apparence fi 
perfuadée desxveritez que je viens 
de vous révéler , vous doutaííiez. 
de la pureté de mes intentions ? II 
attendoit ma réponfe: mais voyanc 
queíle tardoit un peu , il reprit *. 
belas , pourquoi n’en douteriez- 
vous pas í Se quel lieu avois-je 
d’en ètre étonnée ? vaux-je mieux- 
que mon modele vivai-je daus 
un fiécle moms eorrompu que le 
iien l Grand-Robert ! s;écria-t’i ! , 
vous en avez bien- íoufFerc d:'au~ 
tres : car, nu chere filie, ne crotcz,

O ij
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pas que fa vertu ait écé fans êcre 
íbupçoiinée : Elle fut attaquée , 
mais jamais abbatué. Lifez fon 
hiíloire , vous verrez des gens 
privés, desEcclefíaftiques &  mef- 
me des Prélats fcandaleufement 
blámer fa conduite , fans qu’il op- 
pofât jamais que fon innocence à 
leurs calomnies : mais il trouva 
des defienfeurs. Je vous ferai voir 
le très-Révérend Fere de ia Main- 
Ferme , qui courageufement en- 
treprit de prouver Finnocence des 
moeurs de ce grand - homme , 6 c 
qui le fit invincibiement fans met- 
tre à ce rravail pius de trois petits 
volumes in-folio , tant ia chofe é- 
toit clair : mais ces choíes ne vous 
ivíTureront pas , &. vous ne voiez, 
peut-êire en moi qu’un prophane 
corrnpteur 3 n*en apprehendez ce- 
pendant aucun reproche de ma 
parr. iNon, ma filie , pourfuivit-ii, 
voiant que je pleurois, & fe rap- 
prochant de moi pour profiter du 
ucuble ou me jeccoit lalionce que
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je paroiílois reíTentir de 1’avoir fou- 
pçonné 3 je le repéie ,• n’en appre- 
hendez aucun reproche , c’eil le 
fort de mes pareils , c’eíl le forc 
de tous ceux qui embraíTenc un 
genrede viepénible: nousfommes 
livrés à 1’ignominie p a ré ta t: hé- 
las ! loin que je m’en fcandaliíe , 
c’eft me ferviren croiant m’outra- 
ger. Vous ferez> heuretix , dit le 
Seigneur , lorfquct mon fujet les 
hommes vous chargeront d'opprobres , 
quils vous pcrfccuteront , ( f  qtiils 
diront de vous tente forte de mal. 
Réjoüifcz, - vous &  faites eclater vo- 
tre joye.

A in íi, ma chere filie , ma feli
cite n’eft pas éloignée , je veux 
avant de voús quitter vous four- 
nir les moyens de la rendre par- 
faite,quece zele qui m’anime pour 
votre fan&ification T foit pris par 
vous commeunpiége que je tens 
à votre vertu > que vous voyez 
ce rouge, qui vrai-femblablement 
colore mon vifage , ce feu qui
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brille dans mes yeux, ( quil avoíá 
en effet terriblement allumez > ) 
eomme un effet de ma concupif- 
cence , & qu enfki vous me chaí- 
fiez avec fcandale cette humilia- 
tion apparenre eft une gloire en 
effet dont Dieu favorifera íon Ser- 
viteur. H élas! mon Pere, répris^ 
je , pleurant plus fort que je n’a- 
vois encore rait , èc íi étourdie 
que je íçavois à peine fi je veii- 
lois, je ne vous foupçonne point, 
mais..-.. Vousne me foupçonnez- 
point, m’inrerrompit-il,, dunton 
impofant, & fans eeffer cependant 
de le mériter : mais proÊtant au 
eontraire de mon trouble, qu’il 
feignoit de prendre pour un ré- 
pentir de 1’avoir fait, mais auquel 
néanmoins fa bonté ne pouvoic 
pius pardonner 5 car il pou-ríuivit: 
N on,non, ii ffeílplus tems , je 
veux fournir à votre erreur toas 
les moyensde fe fortifier,je veux 
que vous me chaffiez , &: íe mit 
©ix effet £  bien en devoir de le
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m ériter, qu’enfin je ne pus plus 
croire qu’on gâgnât leCiel par de 
femblables moyens. Je  voulos me 
débaraífer , j’étois alfez force ? 
mais le Drôle étoic tennce : cepen- 
dane je me demenai avec tant de- 
fureur &  lui donnai nn íi terrible' 
eonp dans l’efl:omach. 7 qu’il re- 
eula tout en chanceilant jufques 
contre une petite table fur laquel- 
le pofoic une lampe aliumée. Cec- 
te table le prenant un peu au- 
deííus des jarrets les lui ftp loyer 
&  tomber deíTus : ce coup fir par
tir la lampe, qui s’éteignit, 8c la 
tableen tombant fit un traças hoc- 
rible íur le piancher.- 

• Je  ne puis exprimer la frayeur 
dont je me fentis faifie lorfque je 
me vis fans lumiere avec un pa- 
reii honime : elle fut encore aug- 
tnentée par le fouvenir de i’avoir 
frappé j de forte que , tant j ’étois 
ümple , je femblois moinsfuir les 
violences qu’ii auroit pu me faire* 
que rkorreur d’un châximent qui
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me pâroiíToit inévitable. Je coit- 
rus à la porte en me heurtant 
partout, que fouvris avec précl- 
pitation } ii faifoit prefque nuit : 
a la fombre lueur qui regnoít 
dans 1’efcalier , je vouíus deícen- 
dre 5 j ’étois dans une fituation íi 
terrible,que prenant peügarde à 
m oi, je tombai 2c roulai jufqu’ati 
bas allant frapper contre une por
te voifine*

Le bruit qu’avoit fait le Moine 
en fracaíTant matable, joint à ce- 
lui que je fis en tombant , attira 
fur 1’efcalier tout ce qu’il y avoit 
de lumieres 2c de voiíins dans la 
maifon: Chacun s’empreífa de me 
donner dufecours, meplaignit ou 
me confola à fa façon , accom- 
pagnant le tout de queftions, pour 
apprendre comment j ’étois tom- 
bée,

Je  pouíTois de profonds foupirs 
qu’on imputoità ma douleur, elie 
étoit cepeudantlegere; mais l’m-

certitude



D E  G O G  O .  I 6#
certirude ou j ’écois lur le parti 
que j ’avois àprendre, me faifoit 
garder un filence qui ne la faifoit 
pas croire telle : mais commcnt 
i ’aurois-je rompu ? aurois-je dit 
les chofes telies qtfelles étoient í 
Qui les auroit crues ? D ’ailleurs3 
diíois-je j quand on les croiroit, 
ce Moine nefçaura-t-ilpas ydon- 
ner que]que tour qui m’en fera 
repentir ? Tel étoit i’état ou je 
me trouvois , lorfque 1’efFronté 
M oine, fur des prérogatives de 
fon habit, s’étant releve précipi- 
tamment, paru: fur le feiiil de ma 
porte , pournfarracher mes avan- 
tages , au cas que j ’euíle parlé > 
mais connoiíTant que je ne 1’avois 
point fa it, &  que les chofes fe 
pouvoientpaífer en douceur : vob 
ci le tour qu’il y donna.

Hé ! mon Dieu , s’écria-t-il ,1a 
méchante enfant. Ah ! C ie i, eft-il 
poííible ? Et fi je lui ai d it, à quoi 
bon cela , ne fortez point, je fuis 
tous les jours dans cette maifon,

P
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ne me payerez-vous pas bien vo- 
tre terme demain comme aujour- 
d’hui. A h , quelle obílinadon ! de 
vouloir aller chançrer. Hé mon 
Dieu ! Jefus Maria ! ma chere 
Soeur 3 n’êtes-vous point bleííee ? 
continuoit-il, cherchant pourdef- 
cendre à s’aidçr d’une corde qui 
regnoit le long du mur. Hé mon 
Dieu ! s’écrioit la mere de la Da- 
me quinPavoitcedé ma Chambre, 
mon Révérend Pere , prenez bieij 
garde , votre Révérence va tom- 
ber : Champagne, continuoit-ellc 
à fon Laquais, courez-donc dom 
jier le bras au Réyérend Pere i 
voyez avec quel zele il conre aux 
malheurcux. Le faint horame ! 
Allons, ma chere filie , prenez 
ccfürage , ce ne fera rien ; voilà 
leRévérend Pere’qui vienc à vous. 
D ’ou vient auíli ne pas faire ce 
qu’il vous difoit, vit-011 avec des 
Árabes ? Pendant ce difcours fa 
Révérence fe trouva fur le pail- 
lier, foutenu de vinge bras de fe? 
meües qui fe préfenterent avec
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empreííement dès qudi^avoit écé à 
leur porcée ; chacun fe rangea par 
refpect pour le íaiíTer approcher 
de m oi, qu’on avoit releYee le 
mieux quon avoic pü. Hé bien> 
qu’eíl:-ce donc que celafcom - 
ment cela va-t-il ? me dk-ií} íí-tôt 
qu’il en fut près , en me prenant 
la main, &  vonlant mettre un 
loüisdedans. Ilcrutque s’il pou- 
voir venir à captiver ma difcré- 
tion par ce bienfait, non feule- 
ment il étoic tiré du mauvais pas 
dans lequel il fe trouvoit, mais 
que même tout efpoir de renoiier 
avec moi n’étoit pas perdu. J ’aíFec- 
tois dc fermer les yeux pour pou- 
Yoir le méconnoícre fans fcanda- 
le : ie le repouííai de faconà ne
1 1 *rr r  1 V 1le laiíler pas douter que les cha- 
rités íVétoienc plus de mon goút : 
adionquifutimputée à quelqnes 
inftans de douleur , ou à defrauc 
de connoiíTance , ce que le Moi
ne eut foin d’appuyer, qnoiqu’il 
en connúc parfaitement le motif.

p i j
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Cependant pour lecacher3il pour- 
fuivit : hé mais mon Dieu ! cette 
pauvre enfanc eíl pius inal qu’on 
ne penfe: elie ne connoít perfon- 
ne , il faudroit un Chirurgien : 
hé mais , continuoit-ii, fçait-on 
ce quelle a fait de fon argent? 
elie tenoit un loiiis , quobltiné- 
ment elie a voulu aller changer 
pour me payer fon terme , elie 
1’aura fans doute laiííé tomber , 
il faudroic le chercher , ce qifil 
fe mit en devoir de faire avec 
plufieurs autres qui reuífenc fait 
aífez infructueufement , l’hon- 
neur de laréuffite lui écoit refer- 
vé : Le Ciei foit loiié, dit-il , eq 
le remettant entre les mains de 
Madame Menard , c’étoit le nom 
de ia jeune Dame qui m’avoit 
cede ma Chambre, &i la priant 
de ne me laiífer manquer de rien ? 
que fa Communauté n’attendoit 
pas après mon terme.

L Jon avoit beaucoup parlé de me 
porter dans ma chambre,cette pro- 
pofition me faifoit trembler : 1q



d e  G o g o . 173 
Moine étoit furieufementpourPaf- 
íirmativeivousimaginez bienpour- 
quoi. Madame Menard s’empref- 
fantplus que perfonne àme don- 
ner dufecours,& fe trouvant dans 
cet inftant extrêmement près de 
moi , je profitai de 1’occafio n : li 
le fort d’une malheureufe peut 
vous toucher , Madame , lui dis- 
je , d’une voix entre-coupée de 
langlots eniui ferrantla main, 
faiues-moi porterchcz vous: elle 
m’entendit, 5c feignant de rrou- 
ver crop de difficulté «1 rne faire 
remonter, 5c ajoutant que je n’au- 
rois perfonne pour me fecourir, 
elle dir qu’ il falloic me porrer 
cliez elle : Le Moine Mofa pas 
s’v oppofer , crainte de fe rendre 
fufpecl; au contraire , il loüa la 
bonne aétion , pour dilpofer fa- 
vorablement les efprits : j ’y fus 
donc porcée , 1’on'me íu coucher, 
le Chirurgien vint, je fus faignée. 
Mon homme vouloit fe reuir près 
de m oi, 5c faire écarrer les té-

P  ü j
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moins, fous prétexte que je pon- 
rois , d ifo it-il, avoir beíoin d-e 
fon miniftére : mais je priaiqu’on 
me laiíTat en repos , èí il falluc 
qu’il fortir.

A peine rétoit-il, que je fis 
prier Madame Menard de ren- 
trer : Je  pleurois & je redou- 
biai mes iarmes lorfque je ia vis* 
elle entreprit dc me confoler , Sc 
je  m’apperçus qu’à fa façon de le 
faire elle devinoic en parde la cau- 
fe de ma douieur, &c alloic au de
vam de ma confiance , partout ce 
qui pouvoic m’engager à la lui 
donner. Des manieres fi préve- 
nantes m’áilurant de la bonté de 
fon cocur, je ne lui cachai rien 
de ma íiruadon, ni de la fcêne 
que je venois d'avoir avec ie 
Moine. La chofe étoit aífez dií- 
hcile à croire 5 cependant la fa- 
qon dont je la* lui racontai por- 
toir un caraclere de verité qui 
la perfuada. Apròs írfavoir raflu- 
rée fur ma mifere Sc contrc les 
cntrer rifes du Moine j. de la ma-
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njere du monde la plus humaine, 
elle fitentrerfa mere & fon mari 
à qui elle raconta mon hiítoire, 
mais feülement fur ce qui concer- 
noic le Moine. L ’un &  l’autre en 
eurent horreur 8c on lui écrivit de 
lie pas reparoítre dans la Maifon.

Je  reftai quelques jours a u lit , 
plutôt pour complaire à Madame 
Menard,dont les attentions étoienc 
fans bornes , que par beíoin > Sc 
lorfque je íus entieremen^établie, 
elle me propofa de refter chez elle.

J ’accepcai le parti avec bien dn 
plaifir, 8 í  j’euííe fans doute eu touc 
lieu de m’en louèr 5 mais vous allez 
voir le Diable s’en mêler. Cette 
jeune 8c jolie Dame , ma Compa- 
gne, ou fi vous voulez maMaítreí- 
íe , avoit nn plus jeune Frere , 8c 
non moins joli qu’elle: Ce fut bien 
un autre Rebert. La nature avoic 
été muette pour l’autre , elle parla 
en faveur de celui-ci, le refte va 
de fuite j Fon s’en apperçut, Fon 
me donna mon congé. Que faire !

1J iiij
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J ’avois perdu le gout des pieux 
exercices,ilfallutprendre un parti* 
je me retirai chez une femme de 
Chambre, dont j ’avois fait conno;í- 
fance, attendant quelque occafion 
de me placer ailleurs.

Je  n’y fus paslong-tems. Le len- 
demain monjeune Amam , au dé- 
fefpoir de nVavoir perdue , forca 
chez lui une Commode , prit en- 
viron un millier d’Ecus , & vinr 
me trouver. Nous nous retirames 
dans un niuxbourg ôc vècumes là 
pendant quelques jours , que je 
puis bien dire avoir été les plus 
beaux cte ma vie, dans la plus par- 
faiteinteliigence. Nous ne íortions 
que le foir , Ôc encore rarement, 
crainte d’ètre découverts : mais 
enhn à force de recherches , les 
Parens de mon Amant , inífruirs 
de ce que nous étions deventis , 
nous détacherent un matin un 
homme, qui, peu fcnfible anx dou- 
ceurs des belles unions , vinr trou- 
blerla nôtre- Mon Médor fut con- 
duit àS.Lazare,& moi à LHopitaf
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Vous jugez bien que je pleurai 

beaucoup. Mon fort étoit d’autant 
plus déíefperant que j ’ignorois le 
termc de ma détention , &: ne fça^ 
vois qui reclamer pour en voir la 
fin , ce qui rne la faifoit regarder 
comme éternelle. Je fis cependant 
unerencontre qui me donna quel- 
que efpoir > c’étoit de la bonne Da- 
me Martin &  fa vertueufe compa- 
gnelaMaílé.Elles ne furt+nt paspeu 
lurprifes de me voir en ce lien , 
comptant bien que depuis le peu 
de tems qu’elles m’avoient perdue 
de vué,je n’avoispas puchanger au 
pointde mériter d’y être: elles m’en 
demanderenc le fujet. Comme je 
lEignorois pas que quantité de gcns 
fçavoient déja mon hiítoire - je ne 
lispointdífficulté de laleurappren- 
dre. Leur exemple nEautorifant , 
je leur demandai à mon tour quel 
fujet les avoit amenées en ce íieu : 
elles mVprirent que leur Maifon 
ayant fervi de retraite a une Filie 
de grande condition , enlevée par 
unjeune homme, elles avoient été
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mifcs en Prifon , qne lenrs eííets 
avoient été diííipés fans que les 
Propriétaires en puílent rien recou- 
vrer qu’à propordon qu’ils s’é- 
toienttcouvés encréditauprès des' 
PuiíTances ; que pour elles après 
2voir épuifé celui des perfonnes 
dont elles avoient íi fouvent fervi 
lesplaifirs, elles s’étoient enfin viis 
condamnéesà venir habiter ce lieu 
pendant fixm ois: elles ajoúterent 
qu’y en ayanc déja cinqde paííes » 
elles efperoient de joüir bien-tôt 
d’une liberte qtii leur deviendroic 
d’suitant plus précieufe,qu’elle fe- 
ròit employée à rne faire avoir la 
mienne 5 je les remerciai de touc 
mon coeur , quoique je ne comp- 
tafle pas leur prote&ion pour 
beaucoup : mon miferabie état ne 
me permettoit pas de la regarder 
comme indifferente. Sc 1’efperance 
que j ’en eonçus, ne fervit pas peu 
à. me rendre quelque tranqui- 
lké.

Je  ne vous dirai point combien 
Je íis en ce lieu de connoiíiances
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1  peu-près de même genre j vous 
fçaurez feulement queles fix mois 
expirez , je lenr remis une iettre 
pour Madame Menard , par la- 
quelle je lui peignois avec force 
mon repentir, mon miférable étar, 
& ia priois d’en avoir pitié. Elle y 
fut fenfibie,travaiila pour me faire 
fortir, &  je fufi libre au bout de 
quelques jours. La joye que me 
donna eette nouvelle eúcété aug- 
mentée par le plaiíir que j’aurois 
eu à en remercier fon auteur: mais 
Madame Menard me fit drre qif- 
elle me difpenfoic de le faire , ôc 
qu’elle ne vouloit plus me voir.'

Sortanc de ce lieu , je me vis 
donc au milieu de Paris, fans ar- 
gent & qui plus étoit,avec un ver- 
nis dliôpical fur la réputation. 
Qu’eus-je fait avec de pareilles re- 
commandanons ? II fallut bien 
aller trouver les Damcs Martin ôt- 
MaíTé. Ces deux compagnes de 
ma folitude , ayant efpoir de ti- 
rer parti de leur induftrie, avoient 
réiini leurs fonds, pour faire de
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leu r maifon un Te m p le de V e nu i l 
étoic cependant ades peu achalan- 
dépar ledeffautde fujets.J’étois jo- 
lie, r ’on fonda de grandes efperan- 
ees fur ma venuc , & après avoir 
autant pleuré ques’ileut été quef- 
tion de prononccr mes vocux dans 
un Couvenr, il fallut enfin fe ré* 
foudrs à devenúftoriétinie de ces 
PrétreíTes.

Vous voyez que jufqu’ici j ’ai 
tenu parole 6 i que j’ai atlés dé~ 
railié les circonftances de ma vie : 
mais préparez * vous , s’il vous 
p laít, íans murmurer , à en voir 
paíTer plus dc trente ans en quatre 
mots , davantage ne feroitquune 
répétition faftidieufe.

Figurez-vous donc vinge bon- 
nes fortunes, donc je ne tirai pas 
le quart du parti que j’aurois pu : 
recevant d’un vieux ce que je 
donnois àunjeune qui devenant 
Tyran , me laiíToic vis-à-vis de 
rien. Toujours expofée aux ca« 
rcíles les plus vives 6c aux termes 
les plus outrageans , la licence la
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plus efifrence , ou ia captivité la 
plus accablante, aujourd’hui íou- 
veraine avec ce qu’il y a de plus 
grand , demain ployanc fous la 
proteciion de ce qu ií y a de plus 
abjed , fans ceííe foupiranc après 
un étac tranquille , quelquefois 
déchirée par des retours vers la 
vertu , toujours étouffés par les 
çirconílances ou le temperameutj 
voilà conime je paííai quinze ans 
de ces trente , qui fe trouvant a- 
joutés à dix-fepc que j ’avois, com- 
mencerent à me rendre un pcu 
furannée. II fallut,pour íubfiiter, 
avoir recours à d^utresexpédiens, 
je fis comme on nbavoic fait, je re
tirai des jeunes filies, 6c ce fut dans 
cet intervalle que je connus ie 
Marquis de Blencis.

11 ne yenoit cependant chez 
moi guéres que pour çaufer avec 
m oi, dont la tournure d’efprit lui 
plaiíoit, difoit-il, infiniment, qtioi- 
qu’ii aimac Jaeaucoup ie fexe, 6c 
qu’il donnat volontiers tout ce 
£ ii’on vouioit pour de nouvelles
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decouvertes 3 cependant fatiçrue 
de fes rechçrches fouvent mutiles 
.& ayant fur cela plufieurs fois é- 
prouvé mabonne fo i , ilme com- 
mit aux foins de les lui épargner 3 
de forte que fans preíque rien 
changer à mon miniílere , il le ren - 
dit cependant plus honnête òc 
plus lucratif: Je  1’ai exercé plus 
de douze ans afles ayantageufe- 
m ent, peut-être avec aífés d’a- 
dreíle : Vous en fçavez plus qu’il 
n’enfautpour exiger un plus long 
récit.

Vous pourriez le continuer , 
repris-je , voyant qifelle s5étoit 
arrêtée , fans me rappeller un 
fâcheux fouvenir. Un fâcheux 
louvenir ! reprit-elle , hé pour- 
quoi donc , s’il vous plaít ? Pour- 
quoi , continuai-je : ah , ah , la 
demande eílbonne ? mais s’il vous 
plaít à votre tour , remettons à 
un autre tems à y fatisfaire 3 je 
confeus, quoiqu’avec peine , que 
ces quinze années ou il n’entre 

- que de ia débaucheayent été paf*
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fécs comme vous 1’avez voulu : 
mais pour celles-ci ou il entre de 
l ’intrigue , je prétens plus de dó- 
rail. Et quel détail, grand Dieu ! 
repartit-elle, youdriez-vous que 
je vous íiíTe : a.uriez-vous jamais 
aílez de paticuce 6c moi aíles de 
pouímons ? hé qu’y verriez-vous ! 
Fourberies par tout che£ moi; ou. 
pour nommer les chofes par leur 
nom , talent de faire éciore des 
paflions craintives , que je fçavois 
dater chez celle-ci par les richef- 
íes , chez celle-là par 1’ambition , 
cette autre par la magniíãcence > 
prenant pour y réuílir 1’état ou la 
tournure d’efprit que je fçavois y 
menerle plus furement. Enfinc’é- 
toit mon caradere que vous vou- 
liez connoitre, Scnon pas tous les 
ades quime caraderifent 5 6c fans 
deífein de vous fàcher > je vous 
le repete , vous me connoiífez. 
aíTez pour pouvoir deviner le rede. 
Tout cela eft àmer.veille , repris- 
je : mais vous pourriez > c.e me 
teroble 5 nVapprendre au moins
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les noms , & les qualités 5 enfíiv 
quelque chofe de pias circonílan- 
cié. Les noms , les qualités ! re- 
partit-elle en nVinterrompant, s’il 
ne fauc que cela à la honre heure : 
il faudroit cependant une furieufe 
mémoire , continua-t’elie , com- 
me par refléxion : mais, attendez, 
il m’en refte aíTez pour me fouve- 
nir que j ’ai quelque pare ceia par 
écrit, je vais vous ie chercher. En 
difanc ces paroles, elle fe leva, paí- 
fa dans une autre chambre , & re- 
vint en un inllant un papier à la 
main. Voici , dit-elle , ce dont il 
il s’agir, écoutez , & fe mit à iire 
ce qui fuit en s’interrompant par 
intervalle , pour me dire deux 
mots furle compre des perfonnes 
qifelie me nommoit.

L I S T E  des Eemmes , Filies &  
Veuves des trois Etats , depuis l'age 
de quatorze ans jufqu d  vmgt-deux 
inciujizement , que ja y  journies a 
Monjieur le M ar quis de Flerteis.
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Une Religicufe , avec la Tour- 
riere du même Couvent , pour 
avoir une Peníionnaire 3 car c’eft 
une tyrannie à la Grille , 1’argent 
n’y feroit rien íí l’on n’y payoit de 
ia même monnoye qu’on y va 
ehercher.

La MaítreíTe d’un Chanoine.
La íille d’un Capucin : Voilà 

une de celies qui nous couta 
le plus : eile avoit fon Pere pour 
confeil, qui pouílaloin Tenchere: 
depuis il a trouvé le fecret de fe 
faire fécularifer 3 &  Pon prétend 
qirils tiennent ménage eníemble , 
tc qu’ils vivent en fort honnêtes 
gens. Une Sceur Grife.

N o b l e s s e .
DeuxComteíles& uneMarquife: 

Cet article eft le moins nombreux, 
non pas que leMarquis trouvâtce 
Gibie r plus di fficile à prendre qu’ u n 
autre : au contraire , ii eít íibattu 
de 1’oifeau, que la facilite l’en a 
dégouté, & il n’eút jamais que ces

0.



íj 8 6 H i s t o i r e  
trois fcmmes, cncore fiit-ce parce 
qu’on diíoit qu’elles étoient très- 
retirées > mais eli.es avoient leurs 
reíTource dans leur propre domei’  
tique. T i e r s - E t a t .

La veuve d’un Traicant..
Trois femmes de Marchands. 
SeptFilies de Marchands: Eiles 

furent pourvués par ).e Marquis. 
Deux Filies de Notaires. 
Dix-fept Femmes &  Filies d’Ou- 

vriers de divers Coliíichets.
Qiiacre vingt-quatorze petites 

Filies , Brodeuíes Couturieres, 
Racommodeufes de Dentelle, Fai- 
feufes de Pompons, de Paniers & 
aurres brinborions*

La Filie d’un Aporicaire. G ogck 
Quoique je ne doutaíle point 

q u e, íi cette Liíte étoit exade» 
mon nom ne dut s’y trouver, il ne 
laiíFa pas de me révolter, lorfque 
je 1’entendis.. Ah ! pour celui-là, 
Madame , lui d is-je  , lorfqu’elle 
eut fini, je ne peux nFempêcher de 
volis dire que vous êces méchante j 
mon nom eít mis là après-coup.



Tons me le gardiez pour le dernier. 
Je  vons jure que c’eít injuílement, 
reprit-%lle 5 vous êtes dan§ votre 
ordre de reception , 6e vous n’êtes 
la derniere , que parce qu’après 
votre avanture mes fonctions ceífe- 
rent. Comment, continuai-je,vous 
quittâtes le Marquis ! Nani vrai- 
ment, repartit-elle, ce fut bien lui 
qui me quitta 5 mais c’eft une cir- 
conílance que vous ignorcz appa- 
remment. Sans doure je 1’ignore, 
6c je vous prie bien fort de vou- 
loir pouríuivre, ce quejefuis très- 
fâchée d’avoir interrompu ; 6c elíe 
jeprit ainíi.

Vous vousíouvenez bien que 
lorfque je vous annonçai lamorc 
du Commandeur avee 1’infidelité 
du M arquis, notre converfation 
ne tournant pas auffi heureufe- 
ment que le Marquis &  moi noirs 
l etions imagine, ilfortit dccette 
Garderobe qui étsoit à côté de 
ma chambre , pour eíFayer lui— 
rneme à  vous períuader ,, &  que
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dans ia craince de quelque efclan- 
de qui pouvoit m’être funeíte , 
je vens laiíTai feu'e avec iuitfvoüs 
fçavez ce qui s3y paíFa. Comme 
je ne fuppolois pas que votre fu- 
reur vous porteroit à iui appren- 
dre votre amour pour le jeune 
Gerville , que je ndgnorois pas, 
&  dontje iuiavois cependant fait 
m yílere, je fus Tattendre chez iui 
ainfi que nous en êtions conve- 
nus: ii y revint en eftet après vous 
avoir quitté : mais comme un 
homme à qui le defefpoir eít prèt 
àfaire tout entreprendre : ii s’em- 
porta contre moi dans les cermes 
íes plus ménaçans , mit deux ou 
trois fois ia main fur ia garde de 
fon épée , comme pour me punir 
de iui avoir fa it, difoit-ii, le plus 
lâche des tours: je vous avouc 
que je crus toucher à ma derniere 

'  heure : ilétoitdansun teíétatque, 
pour le fléchir , je me jettai à fes 
pieds , lui demandam: mille fois 
pardot};&  1’alTurant cependant que 
fisrnorois mon crime 5 ceia redou-

O



D E  G  O Q O. I %-Cf
bloit fa fureur , néanmoins il m’a- 
prit ce dont ii étoit queftion. Je 
cherchai à lui perfuader, toujours 
en tremblant, que 1’ayant de touc 
tems connu d’un caraélere à regar- 
der le partage d’itn cceur comme 
le moindre des riiques en amour , 
je n’avois gardé le filence que par 
le peud’importance que jeeroyois 
à le rompre : mais il nV a libra que 
vous étiez dans nn cas bien diife- 
rent des autres , qu’ii navoit en 
eílet jamais regardées que comme 
des amou rs de paíTage 5 qu’il vous 
adoroic, òí m’ordonna de partir 
fur le-cnamp , pour ténter les der- 
niers moyens de vous ramener à 
lu i, íinon que rien ne pouvoit me 
fouítraire à fa juile vengeance.

Je  partis en effet pour vous ve- 
nir trouver : mais les nouveaux 
domeítiques à qui je vous avois 
laifiée , me dirent que vous étiez 
fortie fans qu’ils s’en luíTent apper- 
çus. Cette nouveile redoublanc 
mon eíFroi, je ne jugeai pas à pro- 
pos de la porter au Marquis j j ’en
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ehargeaiun Laquais, 6c je me reti*
rai en lieu de fureté. Le Marquis
fk mille recherches fuperfiués: j ’i-
gnore ou vous vous cachâtes, mais © _
vous fçavez qu’on ne vous trouva 
pas. Pour moi je me tins long-tems 
bors de fa main : mais enfín appre- 
nant par des voyes aífez fures que 
fa colere étoit ralentie , 6c ne ju- 
geant pas à propos de fi-nir ainfi mes 
jours dans une prifon volontaire >. 
je lui fis demander ia permiflion de 
reparoítre dans le monde ,.fansen- 
courir fon indignation r il me fk 
dire que jepouvoisfaire ee que bon 
me fembleroit, & je reparos. Je fus 
occuper un appartement que j’a- 
vois toújours gardé, quoique j ’en 
cccupaííe fouvent d’autres, lorf- 
qidil s’agiíloic d'erre à la  pourfuite 
de quelque Gibier.

Comme dans la Maifon ou je 
logeois, l’on étoit dans 1’habimde 
de me voir faire de fréquentes, 
éelipfes , fous pretexte d’aUer à lat 
Campagne, ou même chez quel- 
«ques.aiuies àParis^& que dailleurs
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Javois toujours vêcu daus le voiíi- 
nage d’une façon à en impofer, Po» 
fuc peu íurpris de celie que je vc- 
nois de faire. Néanntoins je ne iaií- 
fai pas de changer de quartier pour 
écarter les foupçons, au eas q ifii 
y en eüt fur ma vie- Je  fis mon In- 
ventaire, pour eonnoítre par mes 
fonds le genre de vie que j ’aurois 
à embraíler : je me trouvai au def- 
fus.de foixante mille francs en a>> 
gent , un Appartement fort bien 
meublé , moi vêtuè magnifíque- 
ment , &  environ dix mille livres 
en Diamansou Bijouxj.le toutga- 
gné.au fervice du Marquis- 

Depuis long-rems je vivois hcu 
norablement & il ne me pas di£- 
ficile , avec ceia , de continuer à& 
mème. Je  commençai donc à me 
répandre dans le grand monde plus 
que je iPavoisfait y j ’y fus recue 
comme on 1’eít à Paris iorfqu’on a 
l ’air opulenc, òí je ne tardai pas à 
devenir ce qu’òn appeile enfin d.c 
ia bonne Compagnie..
Je fréquentois beaucoup la Pré*

o
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íidente de * * *. II y venoic fouvênt 
un vieuxBaron Breton , qu i, chofe 
aííez peü rare , n’avoit pour touc 
ínérite que d’être bien Nobíe j fa- 
meux debauché en íon tem s, Sc 
qui ayant mange tout ce qifii avoit 
en propre , en attenà/mt des biens 
plus confidérabíes j qu’on iui coíi- 
teíloic, s’étoit mis hors d'érac de 
pouríuivre fes Parties-On difoitfon 
droicinconteftable, & perfonnene 
iui oflroit íes fecours qu’il auroic 
faliu pour le prouver: Je paííois 
pour une riche Doiiiariere ,1a Pré- 
íidente me propoía de racommo- 
der fes aflaires en nous époufanc. 
La crainre que cela ne fic recher- 
cher ma vie paflée me fic répondre 
vaguement à la propofuion : ce- 
pe-ndant je minformai fourde- 
rnent, Sc voyant du iour à fa réuf- 
llte , je demandai à voir les Titres 
du Baron > iis me furent com mu- 
niqués, ainíi que 1’état ou en écoit 
le Procès. Je  confultai ce que nous 
avons de mieux en Avocats, Sc

touc
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tout fe réünit à trouver fa Caufe 
indubitable. La Préfidence sfínter- 
reíTantchaudementà la réiiílite de 
l ’aftaire, fit peu de perquifitions de 
ce que je pouvois être , ou s’em- 
barraíTa peu de ce qcfeile apprit. 
Le Baron, à qui je convenois beau- 
coup , s’étoit repofé de tous foins 
fur la Préfidence j &  enfín , fix fe- 
maines après les premieres propo- 
ficions, nous fumes mariés.

Je  me mis pour lors à la têre 
de fes affaires : je verfai 1’argent 
à pleins facs ; c’eíl: comme vous 
fçavcz 1’Outil univerfel. Tout ce 

ui fembloit amorti par le deffauc 
e pourfuices, au moyen de cec ali- 

ment reprit vigueur. La Préfidence 
employa ce qu’elle avoit d’amis , 
non pour qu’011 favorisâc nôtre 
caufe j mais pour en hater la déci- 
fion j de mon côté j ’employai le 
Marquis de Blencis, qui,charmé de 
ma petite fortune , s’y prêca de íi 
grand coeur, qu’à force de fe re- 
tourner , nous avons enfín obtenui 
depuis un an un Arrêt diffinitif,

K

l
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qui nous faic rentrer dans une Ter- 
re d’environ vingt-cinq mille livres 
de rente, fans compter les arréra- 
ges depuis près de trente ans. Jefuis 
allée avec Mr. le Baron prendre 
poííeílion, faire rentrer tout dans 
1’ordre, après quoi je Pai laillé tuer 
fes Liévres, &  fous pretexte d’tme 
petite affaire que je me gardebien 
de faire finir , je refte à Paris, J ’y 
fuis , comme vous voyez , en aíTez 
bonne poílure , j ’ai bon Equipage > 
je loge en ce.t Hotel, &: contintia- 
t’elle d’un air grave , vous 4vez 
Phonneur de voir face à face l’E- 
poufe deTrès-Haut &  Très-Puif- 
lant Seigneur , Meílite Undebert, 
Achilles Theodofe , Baron de Ker- 
noker , Seigneur de . . .  & autres 
lieux. Vousne dcvez lagrace que 
je vous fais dn refte de mes quali- 
tés , qu’à limpatience ou je fuis 
d’apprendre votre Hiitoire.

Cela eíf bien heureux, repris-je, 
voyant qu’elle avoit fini , lorfque 
les choíes tournent auííi avanta- 
eeufement... Tréve de réíiexions
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répartit-elle , cn nPinrerrompant, 
j ’ai fait mes A£tiohs-de - Graces j 
c’eft votre hiitoire que je demande 
bí vous ne pouvez , je c ro i;, fans 
méchanceté me la refufer.

Voyant donc fon impatience , 
je me mis cn dcvoir de ía fatisfaire, 
en lui apprenant la façon donc j ’a- 
vois fçu me fouítraire aux pourfui- 
tes du Marquis en me fauvanc à 
Lion avec mon Amant , ce q*ui 
nous y écoic arrivé , notre cruelíe 
féparation , la douleur qidelleme 
enufa, & enfín monretour &  mon 
établiíTement à Paris. Tour cela fuc 
jufques-là à merveille -.maisquand 
ce vint à Paffaire de Bonnival , je 
ne fçús trop comment la faire ca- 
drer avec cer étalage de fentimens 
Heroiques ,dont je venois de faire 
parade. Je  tergiverfois, je cher- 
chois par destermes equivoques à 
lui faire entendre ce que je n’ofois 
expliquer plus clairement, oi clíe 
loin de diminuer mon embarras , 
fe plaifoic méchamment à Paug- 
menter,enme difant parintervalie: 
ké bien > hé bien ? courage donc.
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Lorfque j ’eus fait, elle me dic en 
fe mettant à rire , &  me regardant 
cTimceildecompaíriommon DieuS 
ma pauvre íille , que tu es foce , 
&  qu’il y a bien là dequoi êcre hon- 
teufe ! quoi , eít-ce à caufe que 
c’étoit encore un Bcolier , quei 
malheur í ne dites-vous pas qu’il 
avoit dix-fept à dix-huit ans ? cela 
devoit faire au moins un Philofo- 
phe. Va 3 va , ma pauvre Enfant > 
je ne connois pas tout , mais j ’en 
fçai pius de vingt qui s’amufent 
«fun troiíiérne , foit dic fans deíTein 
de vous encourager.

Cela m’encouragea cependant, 
je ne fis plus difficulté de lui ap- 
prendre toures mes intrigues, ni 
les rifques quelles nravoient fait 
courir, & particulierement le dan- 
ger a£tuel dans iequelje me troa
vais par la colere du Magiítrar.

Ce récit n’étoit plus interrom
pa par elle , que par quelque , fort 
bien , à merveille , peite , ôcc. & 
lorfque j ’eus fíni, elle pourfuivit j 
cela eít à merveille , ôc je vous 
avouè que je ne conçois pas qu’on
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puiíTe mieux çmployer fon tem s: 
mais . .  . Premieremenn raííurez- 
vous fur ies pourfuites du Magif- 
trat, l’on ne viendra pas vous cher- 
cher ic i: mais íi cen’eílpas entrer 
trop avant dans la confidence , 
qu’allez - vous faire dorénavant 
pour vous y fouílraire , ou à de 
lemblables accidens ? car il me pa- 
roít que vous n’êtes pas d’humeur 
à éviter les occaíions qui mettent 
daus ie cas- Helas ! je ne fçai 5 
repris-je. C eft bien répondre , re- 
partit-elle , je voisbien que je vais 
vous être neceíTaire: voulez-vous 
que je vous confeille ? c’effc bien 
furquoi j’ai compté repartis-je. Ré~ 
pondez-moi donc fans aucun dé- 
guifement, reprit-elle. Qiielle eft 
vocre fortune , &  quelles Pont vos 
prote&ions ?. je n5en ai aucunes , 
&  monhiítoire a du vous 1’appren- 
dre : quant à mes fonds, ils peu- 
vent aller à douze ou quinze milie 
francs , qui me viennentdu Magif- 
trat. Voudriez-vous vousmarier 
me demanda-t’elle ? ah, mon Dieu 
non ! iui dis-je. Que diantre donc
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faire de vous, reprit-èlle , car en- 
fmjeneme mele plúsda commer- 
ce , fans qaoi je me ferois fort de 
voas placer auprès de quelque 
homme PuifTant, foit dans-PEpée, 
foit dans la Robe , qui fçauroit en 
impofer au Magiftrat, ou à tout 
autre. Ah ! mon Dieu , lui dis-je > 
quaiid' vous y feriez , je vous jure 
que je ne Paccepterois pas 5 je íors 
d’un trop dur eíclavage ,pour con- 
fentir à y rentrer : voulez-vous 
vous marier , reprit-elle , en me 
eontrefaifant ? Ah ! mon Dieu non*. 
vouléz-vous un Prote&eur > Ah ! 
mon Dieu non.Si je vous demande, 
voulez-vous changer de vie. ? je 
nfaíTure que la vôtre vous ayant 
paru bien douce, vous me répon- 
drez : Ah ! mon Dieu , non 5 ce- 
pendant, ma filie , lorfqu’on veut 
la mener licencieufe, ii faut un 
mari qui Pautorife , ou un Amant 
enécat dela proteger} autrement, 
outre que Pon rarnpe toíijours mi- 
ferablement, Pon eft fouvent en 
rifque de faire une mauvaife fin r 
mais pourquoi cela? qui elb-ee qui
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a des mceurs aiijam:d’hiii,me crie- 
rez-vous?perfi nnej j ’enconviens: 
inais cela n’empêche pas qu’on ne 
chaífe fon V alet, comme un co- 
quin , s’il íe donne les airs d’cn 
manquer. C ’eil une annexe qui 
11’eíl pas de íon Etat. Si vous 
étiez Marquife , Femme de.Ma- 
giítrat , filie de Condicion feu- 
lem ent: Ah , ha , je dirois à la 
Jmnne heure, ç’en eftune du v,ô- 
tre : mais pour de pe.tices parti- 
culiéres comme nous , je ne-con- 
nois qu’un parti qui puiíTe .nous 
la donner : c’.eft celui du Théa- 
tre j encore faut-il y aller plus 
doucement. A infi, ma filie , cVft 
á vous à vous,confulter. Vous fen- 
tez-vous dans la difpoiition de le 
prendre ? Mais ce feroit peut-ê- 
tre bien inutilement , rcpris-je, 0 
que je 1’aurois , il fauc avoir des 
Talens qui pourroient bien me 
manquer,. Vous mocquez-vous, 
rcprit elle ? Allez , allez , tous 
les hommes ont des fens, très- 
pcu de 1’efprit. Vous ctes belle , 
cVíblc plusgrand que puiíTe avoir
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une A&rice : on lui paíle volon- 
tiers de mal exprimeries Paílions, 
en faveur des deíirs quelle excite. 
D ’ailleurs, pourquoi cette defian- 
ce de vous-même, vous êtes-vous 
eííayée ? qui vous a dit que vous 
ne les aviez pas ? Avec 1’efprit 
que vous avez , cela eft-il íuppo- 
fable & quand cela feroic, fi ce 
n’eft la Comedie,n y a-t-il pas i’0 - 
pera 5 avecla voix que vous avez 
pouvez-vous manquer d’y êtrere- 
çuè ? Enfin, ma filie, je vous le re
pete , je ne vois point pour vous 
d’autre parti. Si non,qu’allez-votis 
faire ? mangeravec desEcoliers ce 
qui vous vient du Magiftrat, com- 
me vous avez fait ce qui vous ve- 
noit du Marquis , qu’en rappor- 
terez-vous? Et puis àlafinréduite 
pour íubíiíter à devenir 1’objet 
des tendreííes de quelque mai- 
gre Preítolet, d’un Freluquet de 
R obin , ou d’un Courteau de Mar- 
chand , aux petits appointemens, 
cent francs par mois , deux robes 
par an. Hé fí ! cela eíE-il fait pour

une
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une filie comme vous í M ais, me 
direz-votas,íi j ’en étois réduice là, 
je fuis d’une figure à pouvoir efpe- 
rei autre choíe. E rreur, ce n’eft 
pas toujours elle qui place, ainíi 
la vôcre ne vous aíTure derien.Sça- 
chez que ce qu’ii y a de plus aima- 
ble à Paris rampe miferablement 
paute d’être placé dans un point 
de vúé avantageux, bí leThéatre 
cít de tous le plus favorable : c’eft 
ià qifun refte de Laquais devient 
un ragoüc de Seigneur mais fup- 
pofant donc , repris je , que jen  
euíTe envie , quel eft le plus avan
tageux des deux Théâtres ? c’eft 
felon la façon do nr on pcnfe , me 
repondit-eíle. En entrant à 1’Opera 
c ’eft s’afRcher comme cherchant 
des Amans. Vous êres fenfée au 
Public , de forte qifon ne peuc 
plus décemment n’en avoir pas. 
Quand au produic, c’eíl fuivanc 
la place que vous y occupez : car 
ne vous figurez pas qifiune filie 
des choeurs foic fur le même pied 
d’une premiere Ac ice. A Pegarei

S
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«de ceia ii y a un Tarif. II n’en eíl 
pas tout à fait de même de celles 
de ia Comedie , l ’on n’y fait pas 
tout à fait fi cavalierement porter 
fon fotiper , elles font un tant foit 
pcu plus rapprochées de la Bour- 
geoifíe, non pas pourtant qu’elles 
refufent les Seigneurs j aufquels 
Ales donnent pour coadjuteur un 
Anaant favori. Mais que ce foit la 
tête qui méne. Je  conviens que 
l ’un a bien fon plaifant 5 mais l’au- 
tre a bien fon avantage. Je vous 
i.e d is , l’Opera eíf un pays plus, 
fécond en bonnes fortunes, &  je 
youdrois qu’en quatre ans, vous. 
y fiíliez une bonne maifon 5 il ne 
laut donc plus que s’arranger 
pour vous y faire recevoir , 6c 
c’eít une aflaire qui ne traíne- 
ra pas , encore qu’il ne foit pas 
féant que je paroiíTe là. Jaiquel- 
ques anais que je íerai agir , &  je 
veux qu’avant qu’il foit quinze 
jours vous foyez la merveilie du 
'Jhéatre. M ais, Madarne, repris- 
je , que deviendrai-qe d’ici à ce 
teros ? car je vous jure que je ne
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fçal ou rae retirer. Chez m oi, 
ine répondit-elle , dun air d’Hé- 
roíne de Théatre , 6c pourfuivit 
du même ton. *

A  vos Perfecuteurs trppofbns cet nTiJe ̂  
QiPils viemtent vons chercher foits les

Tentes cP A  chile.
Mais íl me paroit que depuis 

que íous fommes à babiller , j ’au” 
rois bien du vous faire rafraíchir- 

Eile fit fur le champ fervir un 
bon díner oli je ne naennuyai 
point, par la façon dont elle Pé- 
g aya , parlant des avantages de 
mon état futur.ConnoiíTant 1’atta- 
çhement que j ’avois pour Javottej- 
elle me demanda ou elle s’étoitre- 
tirée , je lui d is, &í elle 1’envoya 
ehercher. Erlle me préfenta par- 
tout ou il étoit néceílaire r Je  fus 
reçúé au Magazin , &  au bout 
de huit jours je debutai. L ’on vou- 
d ra ,b ien je  crois, épargner. àma 
modeftie íe recit de 1’accüeil que 
me fit le Public. L 5Opera fini, un 
Fiacre qui nVavoit amenée m’at- 
tendoit à la porte, &  me rame- 

*  Jphigcni:, Trag. de A ir. R,
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na ou il ndavoit pris 5 c’eft-à- 
dire, à une chambre garnie près 
du J ogis de la Baronne d’ou j’é- 
tois fortie la veiile pour Poccu- 
per.

J ’y étois à peine entrée,que me 
difpofant à en fortir pour aller 
fouper avec ia Baronne , j ’enten- 
dis 1 apper à ma porte : Javotte 
fut Pouvrir , & je prefentai moi- 
même la lumiere pour voir qui 
c ’éioit i mais 1’émotion que me' 
donna ia viíion du Marquis de 
Blencis, ( car c’étoit en effet lui- 
qui avoit frappé , ) fut fi grande , 
que fubfilfant même encore au- 
jourddiuy , la plume me tombe 
de la main 
peindre.

Quoi que j’aye caraderifé ce 
Marquis comme unhommed’ef- 
prit, jufques-ici ii n’a joué qu’~ 
tin role très-eommun. Cependanc 
jofe efperer que íi je continue , 
fon verra peut-être avec quelque 
plaiíir dans la troiíiéme Partie „ 
quel homme ce pouvoit être- 

i m  de la  J e  conde F a rtie -

lorfqu’ii s’agic. de la’














